^ 


y<?e^t..û<^^ 


c3.  ^^^1^^^ 


LE   JUGEMENT 

DE    M  I  D  A  S, 

COMÉDIE 

EN  TROIS    ACTES     EN  PROSE 

Mêlée    d'Ariettes: 

Reprefentée  pour  lapremkre  fois  ,  par  les  Comédiens 
ItiiUens ,  ordinaires  du  ROI ,  le  Samedi  27  Jui/t 

1778. 

Par  M.  d'Hele. 
Mufique  de   M.  Grétry. 


Prix   30  fols. 


A     PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques^ 
au  Temple  du  Goût. 


M.    DCC.    LXXVIII. 
Avec  Apprixbaùon  &  PermiJJlQ/i, 


AVERTISSEMENT. 


u  E  L  Q  u  E  s  Perfonnes  auffi  bien 
inftruites  que  bien  intentionnées  y  ont 
eu  foin  de  publier  que  cette  Pièce 
n'étoic  qu'une  Tradu6lion  du  Mîdas 
Anglois ,  Opéra  burîefque  en  un  A6ïe  : 
ceux  qui  fçavent  les  deux  Langues  , 
&:  qui  ont  afîez  de  loilîr  &  de  patience 
pour  comparer  les  deiix  Ouvrages , 
verront  jufqu  à  quel  point  cette  alîex- 
tion  eft  fondée.  r 
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ACTEURS. 


A 


POLLON, 

MERCURE, 

MU)  AS  ,  Bailli  de  Village  , 

PALEM0N,fm/2zVr, 

MOPS  A  3  femme  de  Palemon^ 

LISE    -. 

C  Filles  de  Palemon  &  de  Mopfa. 
CLOÉ  3  Mlle.  Dugazon. 

P  AN  5  Bûcheron  ,  M.  Narbonne. 

MARSI AS ,  Berger,  M.  Trial. 


M.  Clairval. 

M.  Menier. 

M.  Rofiere. 

M.  Nainville. 

Me.  Moulinghen, 

Mlle.  Billioni. 
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M   I    D    A    s. 


C  O^  M  E  D  I  E. 
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Le  Théâtre  repréfente  une  iplaine  ,  terminée  -par  des  montagnes: 
L'ouverture  ,  qui  ne  commence  que  quand  la  toile  fe  lève  y 
imite  le  bruit  filencïeux  qui  annonce  V Aurore  ;  injenfiblement 
elle  -prend  le  caraSlère  de  V  or  âge.  On  voit  les  éclairs  ,  on  en- 
tend le  tonnerre,  qui  va  toujours  en  augmentant.  Enfin  Ici 
foudre  tombe  avec  le  plus  grand  fracas  ,  &  Apollon  eft  préci- 
pité du  ciel.  Dans  le  même  infiant ,  un  Pâtre  quon  apperçoit 
d  peine  dans  le  lointain  ,  Je  fauve  tout  effrayé  ,  £r  laiffe  tom- 
^ler  fon  manteau  ;  l'ouverture  reprend  peu- d -peu  fin  premier 
caraâiere  ,  en  marquant  davantage  le  lever  du  Soleil  j  Apollon 
fort  des  brouffailles  ,  oit  il  avoit  été  précipité. 


SCENE     PREMIERE. 

APOLLON. 

J!  E  refpire  encore  [..  .  Quelle  chute!,.  Jupiter, 
tu  as  voulu  mettre  mon  immortaliié  à  l'épreuve  . . , 

Aj 
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mai:;,  quoi  !  Si  je  t'ai  raillé  fur  tes  amours ,  devant 
ta  tendre  moitié ,  une  plaifanterie  méritoit-elle  une 
pareille  réprimande  ?  Faut  il  nous  rappeller  toujours 
que  tu  es  le  maître  du  tonnerre  ?  Et  ne  fçais  tu  ré- 
pondre que  par  des  foudres  ?  Voila  donc  le  Soleil 
qui  s'élève  !  Et  ce  n'efl  plus  moi  qui  le  conduis.. . 
O  toi  qui  occupes  la  place  d*  Apollon  ,  courrifan 
heureux  ,  qui  as  fçu  profiter  de  ma  difgrace  ,  crois- 
inoi  5  que  mon  malheur  te  ferve  de  leçon  ,  &  ne  t'a- 
vile  pas  ,  s'il  eft  poffible ,  d'avoir  plus  d'efprit  que 
ton  Maître .  . .  mais  à  quoi  fert-il  de  faire  éclater  un 
vain  dépit  ?  Puifqu'on  m'a  réduit  à  jouer  le  rôle  d'un 
dieu  terreftre ,  fongeons  à  tirer  parti  de  ma  fituation... 
Où  aller  ?..  Quel  chemin  prendre?...  Ce  fentier 
pourroit  me  conduire  à  quelque  hameau...  je  n'ai 
pas  la  force  ds  marcher. . .  fi  j'avois  ici  mon  pauvre 
Pégafe ...  encore  pourrais- je  m'en  fervir  ? . . .  Il  y  a 
fî  longterrs  que  perfonne  ne  le  monte  ! .  . .  mais  que 
vois-je  ? . .  Un  manteau  !..  la  dépouille  de  quelque 
malheureux  Pâtre  !  n'im.porte  ,  il  faut  s'en  fervir. 
(Il  met  le  manteau»  )  Sous  ce  déguifement  le  Poète 
le  plus  clairvoyant  ne  reconnoîtroit  pas  Apollon.. . 
affeyonsrious...  je  fuis  d'une  lailitudeSc  d  unetriftefTe!.., 
Quand  tout  m'abandonne,  voyons  fi  mon  Art  me 
refle ,  pour  calmer  m^s  ennuis.  (  Il  s'ajjied  fur  un 
rocker,) 


COMÉDIE 

Ariette, 

Doux  charme  de  la  vie. 
Divine  mélodie. 
Viens ,  viens  ,  par  tes  accens. 
Porter  le  calme  dans  mes  fens. 


S  C  E  N  E     I  I. 

APOLLON,  PALE  MON. 

P  A  L  E  M  O  N. 

AJ^iEUx,  quel  orage  ! . .  •  Par  bonheur  il  eft  paffé .  ,^ 
oh!  oh! 

Apollon,  continuant  Vair, 

Signale  pour  moi  ta  puiffance  , 
Tu  dois  obéir  à  ma  voix. 
Je  fuis  l'auteur  de  ta  naiflance , 
Du  Dieu  qui  te  forma ,  viens  recevoir  des  loix, 

P  A  L  E  M  O  N. 

Comme  ce  garçon  chante!  {Avec  tranfport»  )  Où 
«tes- vous,  M.  le  Bailli  ? 

Apollon,  continuant  Vair* 

Que  du  Dieu  du  Tonnerre 

J'éprouve  la  colère  , 

Qu'il  épuife  fur  moi  fés  traits  3 

A4 
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Que  le  lc)<'mr  cclcftc  , 
Mw'loit  iaicrdit  à  jamais  j 
Si  ton  fccours  me  rtftc  , 
Cet  afyle  II  mes"  ycjx 
Deviendra  lecjour  dts  Dieux. 

P  A  I-  E  M  O  N. 

J^e  n'y  comprends  rien ,  mais  j*en  fuis  tout  cmu« 
A  P  O  L  L  o  x\  ,  //z  ^e  rair. 

Doux  ciictime  de  la  vie  , 
D.viiie  mélodie. 
Viens  ,  viens  ,  par  tes  acccns. 
Porter  le  calme  dans  mes  fens. 

P  >.  I.  ,^  M  9  N. 

Ce  garçon  m'intéreiïè  ,  parlons  lui . . .  bon  jou^ 
V'dmi ...  tu  me  parois  bien  trifte  ! 

Apollon. 

Hélas  !  Ce  n'efl  pas  fans  laifon. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Et  tu  chantes  ?.. 

Apollon. 
Oui  ,  cela  me  confole. 

P  A  L  E  MO  N. 

J'ai  bien  entendu  chanter  ,  mais  jamais  dans  ce 
^ût  là . . .  fù rement ,  tu  n'es  pas  da  ce  pays  ? 
Apollon. 
Il  efl  vrai ,  j'arrive.  • ,  •  •  • 


Ç  p  M  É  D  I  F.  "> 

De  là  haut  \  (  Montrant  Us  mçnfçgnef.  ) 
A  P  O  f.  JL  p  ^-. 

Oui ,  tout  à  fait  de  là  haut. 

P  A  L  E  I^  O  y. 

Tu  as  fait  bien  du  chemin. 

A  P  P  JL  ^  o  N. 
Et  en  fort  peu  de  tems. 

P  A  L  E  M  O  i/. 

Ecoute ,  tu  me  trouveras  curieux ,  m^is ,  j.e  ne 
fçais  comment  cela  fe  fait ...  tu  m*infpires  de  l'ii^ 
tcrêt .  . .  qu*eft-ce  qui  t'amène  dans  cç  pays  ? 

Apollon. 
La  nécefiîté. 

PA^fi^Piny 

Sçais-tu  quelcjue  méti«r?  ^ 

Af  OLL  OJf. 

Non  ,  j'ai  toujours  été  un  vaurien. 

P  A  L  E  M  O  N, 

En  ce  cas  ,  tuasfervi. 

Apollon. 
Oui  ,  &  je  fuis  Muficien. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Eh  bien ,  tant  mieux  c'eft  ici  le  pays  de  Ja  Mu- 
Cque.  M.  le  Bailli  en  «ft  ibu,  U  vomiraii  nousre«. 
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drc  tous  Muficiens ,  auffi  cft-i!  fameux  partout  à  U 
jipnde.  Tu  en  as  fûrement  oui  parler  ? 

Apollon. 
Son  nom  ? 

P  A  L  B  M  «  K. 

Mîdas. 

A  P  O  L  L  O  K. 

Je  vous  jure  que  non. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Ceft  (îngulier  ,  mais  revenons  à  toi  Qu'on  folt 
MuGcîcn  les  jours  de  fête ,  c'eft  très- permis  ;  mais  les 
autres  jours  il  faut  fçavoir  s*occuper  plus  utilement. 
Tu  as  fervi,  dis -tu? 

Apollon. 
Om,  chez  un  très-grand  Seigneur. 
P  A  L  E  M  o  N. 

Mauvais  fervice  que   cela  !   Et  pourquoi   l'as-tu 
quitté? 

Apollon. 

Taî  été  îndifcret.  Un  jour ,  j'ai  ofé  plaifanter  Mon- 
fàcur  ,  fur  fes  amourettes ,  devant  Madame, 

P  A  L  B  M  o  N, 

Et  l'on  t'a  mis  à  la  port t  ? 


COMÉDIE,  U 

Apollon. 
Oui ,  d'une  manière  très-brutale ,  &  nouvelle, 

P  A  L  E  J\I  O  K. 

Quel  étoitton  emploi  chez  ce  très-grand  Seigneur? 
Apollon,  regardant  le  Soleil  ùfoupirant* 
J'y  conduifois  un  char, 

P  A  L  E  M  O  N, 

Tu  n'as  point  de  certificat  ? 

Apollon. 
Non. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Tu  peux  t'en  pafTer  ,  ton  certificat  eft  fur  ta  fi- 
gure :  ah  ça  ,  venons  au  fait,  je  m'appelle  Palcmon. 
Je  fuis  fermier  ,  je  puis  te  ilonner  de  l'emploi , 
je  n'ai  point  de  char  à  faire  conduire  ,  mais  je  t'offre 
une  charrue. 

Apollon. 

Une  charrue  !  à  moi  ! 

Pale  M  ON. 
A  toi ,  &  pourquoi  pas  ? 

Apollon. 
C'eft  que  je  n'y  entends  rien. 

P  ALE  M0#, 

Eh  l  icn  ,  tu  rapprendras  ;  écoute. 
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DUO. 

P    A    L   E    M    O    N. 

D'abord  je  donne  de  bons  gages 
Dix  écus. .  . 

Apollon. 

Pa/Tc  pour  les  gages. 

P    A    L    E    M    o    N. 

Et  bien  nourri Quatre  «epas. 

A  p   o   L  L  o  K. 
C'en  trop  pour  moi. 

P    A    L    E    M    o    N. 

Tu  les  auras  > 
Et  moyennant  ces  avantage^, 
Voiei  tout  ce  que  tu  feras  5 
Ceft  peu  de  chofe ,  Se  tu  verras 
Que  ce  n'eft  rien  ,    &  tu  diras. 
On  ne  m'a  pas  voulu  tromper , 
^e  9e  pojivois,  pas  mieux  tomber. 

Apollon. 
Ménagez-moi ,  j'en  ai  befoin  , 

Je  viens  de  loin. 
Et  je  crains  bien  de  fuccombcr. 

P    A    L    E    M    o    K. 

J^u  point  du  jour  il   faut  être  levé. 

Apollon. 
Jamais,  fans  moi  ,  le  jour  ne  s'eft  levé. 

P    A    L   E  KLO   N. 

Puis,  tour-ri-tour^  avec  courage  , 
Vacquer  au  lâ"ourage  , 
Au  jardipag^c* 
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A   P    O   L    L    O   ». 

Voilà  bien  de  l'ouvrage. 
Je  ne  fuis  point  au  travail  élevé. 

P    A    *  £    M    o    M. 

Planter  ,  femer ,  &:  moillonncr  , 
Battrclebled,  fffucher ,  vanner. 
Apollon. 
C'eft  trop  d'ouvrage. 

P    A     L    E    M    o    N, 

Bon  ,  bon  ,  courage^ 

Tu  t'y  feras  ; 
Ceft  peu  de  chofe,  &  tu  verras 
Que  ce  n'eft  rien  (  &  tu  diras ,  ) 
On  ne  m'a  pas  voulu  tromper. 
Je  ne  pouvois  pas  mieux  tomber. 

A   p   o    L    L    o    H. 

Ménagez-moi ,  j'en  ai  bcfoin  , 

Je  viens  de  loin  , 
Et  je  crains  bien  de  fuccomber, 

P  A    L  E  M  o    N. 

Puis  ma  femme  eft  une  diablefle. 
Qui  volontiers  prend  de  l'humeur; 
Il  faut  favoir ,  avec  adreffe , 
La  difpofcr  en  ta  faveur. 

Apollon.  - 

C'eft  trop  d'ouvrage. 

Le  labourage  , 

Le  jardinage  , 
Enfcmencer  SrZ  moiflbnner , 
Battre  le  bled  ,  faucher  ,  vanner  ; 
Ceft  trop ,  c'eil  trop  ,  jt  ne  peux  pas* 
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P    A    L    B    M    O   M. 

Tu  t*y  feras , 
Tu  t  y  feras  .... 
Mais ,  quand  viendront  les  jours  de  fêtc> 
Tu  pourras  nous  répéter 
Quelque  chanfonnett?. 

A   p   o    L   L    o    K, 

A-t-on  la  force  de  chanter  , 
Quand,  tout  le  long  d'une  femaine  , 
On  a  foufFert  autant  de  peine. .  .. 
A-t-on  la  force  de  chanter.^ 

P   A  L   E  M    o    N. 

Et  tu  feras  dan  fer  mes  filles. 
Apollon. 
Eh!  quoi,  vous  avez  donc  des  filles? 

P   A   L  E  M   o   M. 

Oui,  i*en  ai  deux,  &  très  gentilles. 

A   P^O  L  L  o    N. 

Ce  font,  fans  doute,  des  cnfans,.» 

P   A   L  E    M   o   N. 

Des  ènfans  de  quinze  à  feize  ans» 
AFoi.LOii,à  ^art, 
,    ,  i  '•    Deux  filles  , 

r"^^'        Gentilles, 
/";  :  Et  de  quinze  à  leize  ans  1 

(  d  Palémon  ), 
Le  labourage  ? 

P   A   L   K  M  o   2r« 

JLe  Ubeura|j;e. 
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Apollon. 
Le  jardinage? 

P   A   L   E    M    O   M. 

Le  jardinage. 
Ensemble. 

Planter,  femer, 

A  p   o    L    L    o    N. 

Allons,  allons,  j'ai  du  courage; 
Le  travail  ne  me  fait  pas  peur. 
Pal    SMON. 

Tant  mieux  ,  tant-mieux  ;  c'ell  a  ton  agc  , 
Qu'on  travaille  avec  plus  d'ardeur  3 
C'eft  marché  faiu 

A  p    o    L   L   o    K. 

De  tout  mon  cœur. 
Je  ferai  donc  danfcr  vos  filles  ? 

P  A  L   E  M    o   M. 

Tu  feras  danfer  mes  filles. 

Apollon, 
Vous  les  dites  bien  gentilles? 

P  A  L   B   M    O    N. 

^       Alfurément  bien  gentilles. 

Apollon.  Palemon.      g| 

Allons  ,  allons,  j'ai  du  cou-    Tant-mieux  ,  tantmieux 

rage  i  c'eft  à  ton  âge , 

Le  travail  "ne  me  fait  pas    Qu'on    travaille   avec   plu# 
peur.  d'ardeur. 

Palemon. 
Alnfi,  nous  voilà  d*accord. 
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A    P   O   t   L    O    N. 

Et .  . .  vous  avez  deux  filles  ? 

P  A   L   E    M    o  N, 

Oui  :  mais ,  qui  ne  le  feront  pas  longtems  ,  car 
demain  je  hs  marie. 

Apollon, 
Vous  les  mariez  !  Quoi  !  vous  vous  éri  (eparez. 

P  A  L  E  M  o   N. 
M'en  féparer   ,   pour  refter  là  avec  ma  femme  ♦ 
non ,  non  ;  quoique  mariés  ,   nous  ne  ferons  tous 
qu'un  feul  ménage. 

Apollon. 
A  la  bonne  heure.    Oui  ,  vous  avez  raifon  ;  il 
faut  les  marier  ;  j'aime  qu'on  fe  marie.  Vos  filles  , 
fans  doute  ,   font  contentes  des  époux  qu  on  leur 
donne? 

P  A  L  E    M    o  N, 

Oui ,  oui ,  allez, 

Apollon. 
Affez  !  c'eft  bien ,  trè*  bien. 

P  A  L  E   M   o   Nr 

Weft  Monfieur  le  Bailli  qui  a  arrangé  tout  tth. 
Je  t'ai  déjà  dit  qu'il  eft  fou  de  mufique  ,  notr'e 
Baîlli  ;  Se  ,  comme  mes  filles  paflent  pour  être  les 
meilleures  chant'eufes  du  village  ,  il  a  voulu  ab- 
folument  les  marier  a\^ec  les  deux  meilleurs  chan- 
teurs. Pan,  le  bûcheron  ^  ScMarfias,  le  berger. 

Apollon 
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Apollon. 

Voilà  un  Bailli  qui  fonge  à  la  poftérîté, 

P  A  L  E  M  o  N, 

Je  te  raconterai  tout  cela ,  chemin  faifant.  Viens  ^ 
Camarade. 

A  P  O  L  L    ON. 

Volontiers ....  car  ...  • 

Pan  chante  dans  la  coulïjje^ 

R  E  F  R  E  I  N    de  l'Air:  J'en  ferai  la  folie, 
C'eft  quelle  eft  jolie,  ma  mie, 
Ceft  qu'elle  ell  jolie. 

Palemon   à  Apollon, 
Paix,  écoute. 

Pan    dans  la  couUJJe* 

Même  Air. 

On  dit  que  le  mariage 

Eft  une  folies 
Que  Toifeau  pris  dans  la  cage. 
Bientôt  s'en  ennuie  .* 
Moi,  de  bon  cœur,  je  m  y  foumets^  i^ 

Pour  moi  Thimen  a  des  attraits; 
C*cft  qu'elle  eft  jolie ,  ma  mie , 
C'eft  qu'elle  eft  jolie. 

Palemon. 
Ceft  Pan  ,   le  bûcheron  ^   un  de  mes  gendres 
futurs. 

B 
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Apollon. 

Quoi  !   ce  beau  chanteur  ! 

P    A    L   E   M    O    N". 

Lui-même.  Comme  il  vous  ronfle  ça ^  hein? 

Apollon. 
Avec  un  goût  exquis.  !  quel  chant  brillant  !  L'autre 
gendre  eft-ilde  cette  force-là  ? 

P  A  L  E  M  O  N, 

Qui ,  Mariïas  ?  Ah  !  c'efl:  une  toute  autre  manière^ 
D'abord  entre  nous ,  je  ne  puis  pas  le  vanter  ,  car 
c'efl  le  favori  de  ma  femme  ;  mais  il  faut  être  jufte  , 
c'eft  qu  il  chante....  comme  perfonne;  c'efl:  un  chant  !..• 
là.,.,  un  chant  tendre....  un  chant  qui..., 
Apollon. 

Qui  fend  le  cœur  ?... 

P  A  L  B  M  o  N. 

Non  5  qui  fend  roreille. 

Apollon. 
Cela  doit  être  touchant. 
j.  M  A  K  s  i  A  s  3  éians  la  coulifft^ 

Air  ; 
D'un  amant  qui  t'implore. 
Amour,  amour  ,  fers  les  tcndrçs  ^efirs..<. 

Apollon. 
Ciel  !  que  veulent  dire  ces  cris  affreux? 
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P  A  L  E  M  O  K. 

C'eft  lui-même  ,  c'eft  Marfias. 

Apollon, 
Qu*a-t-il  donc? 

P  A  i  E  M  o  N, 
Ceft  qu'il  chante» 

Apollon. 
Je  ne  m'en  feroispâs  douté, 

Marsias,  continue  fon  air. 

Accorde  à  mes  foupirs 
L'aimable  objet  que  j'adore. 

Pan,  dans  la  coulïffe  oppofée, 

R  E  F  R  K  I  îf. 

Ceft  qu'elle  eft  jolie ,  ma  mie , 
Ceft  qu'elle  eft  jolie. 

Apollon. 
Ah!  les  barbares!  fi  nous  partions? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Je  voudrois  leur  parler.  Attends  ;  tu  as  befoîn  de 
repos  :  tu  vois  cette  ferme  ,  c'eft  la  mienne.  Vas- y 
de  ma  part ,  je  tV  rejoindrai. 

Apollon. 
Très-volontiers. 

B:ft 
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Pan    etMarsias,  dans  la  coulijfe. 
Air  :  Baiùjfons  la  mélancolie. 
Pan. 

Rions,  Chantons  ; 
Célébrons ,  Célébrons 

La  Fête 
Qu  Amour  apprête. 
Rions,  Chantons, 
Célébrons ,  Célébrons. 

Air  :  Aimons  ,  aimons-nous^ 

M  A  R  s  I  A  s. 

Rions ,  &  chantons 

La  fête 
Qu'Amour  apprêta 
Rions  &  Chantons. 

Apollon, 
Fuyons ,  fuyons. 


ik 
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SCENE     III. 

PALE  MON,  M/. 

V^E  garçon  a  quelque  chofe  qui  me  revient  (în- 
gulierement  ;  je  le  ferai  chanter  ce  foir  devant  M.  le 
Bailli ,  il  en  fera  tout  émerveillé. 


SCÈNE     IV. 

PALEMON,  PAN, 
Pan. 

JljL  h  !  vous  voilà  j  beau-pere  !  de  la  joie  morbleu  J 
de  la  joie. 

'    Palemojst, 

Tu  vas  au  bois  ? 

Pan.-. 

Oui,  jy  vais  travailler  comme  quatre  ,  car  je 
vous  préviens  que  ce  foir  je  compte  manger  comme 
dix. 
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P  A  I  E  M  O  N» 

Ne  crains  rien,  il  y  aura   de  quoi.  Tu  fais  que 
M.  le  Bailli  nous  a  promis  d*en  être, 

P  A  N. 

Et  je  vous  réponds  qu'il  tiendra  fa  parole. 

P  A  L  E  M  O  N. 

As-tu  vu  Marfias  ? 

Pan. 
Quand  il  s'agit  d*un  repas  ,  notre  Bailli  n'eft  p;^s 
homme  à  reculer. 

P  A  L  E  M  o  N% 

Dis  donc  ,  as -tu  vu  Marfias? 

P  A  N. 

Je  l'ai  entendu  rimbécille;  il  elT:  par-là  bas  avec 
fon  troupeau....  Vous  avez  fait  là  un  beau  choix!. ,• 
Pauvre  Life  !  le  fot  mari  qu'on  te  donne  ! 

P  A  L  E  M  o  N. 

Je  le  fais  aulTi  bien  que  toi  ;  mais  que  veux-tu  ? 
M.  le  Bailli  qui  te  protège  ,  le  protège  auffi.  D'ail- 
leurs ma  femme  en  eft  folle  autant  que  tu  lui  dé- 
plais. Ainfi  ,  pour  l'engager  à  confentir  à  ton  ma- 
riage avec  Cloé  ,  il  a  bien  fallu  fouffrir  celui  de 
Marfias  avec  Life. 
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Pan. 
Mais  il  falloit  convaincre  votre  femme.  ,  .  Et    lui 
prouver....  lui  perfuader.... 

P  A  L  E  M  O  N. 

Moi  lui  prouver!  lui  perfuader  !....  Ah  !  mon  ami , 
cela  ne  m'cft  plus  polVible. 

Pan. 
Pourquoi  donc  ?    n'e'tes-vous  pas  Je  maître   ?  Et 
devez-vous  (ouftrir?... 

Pal  e  m  o  n. 
(  Avec  un  fouplry. 

Hélas!  mon  cher,  que  veux  tu?  chaque  chofc  a 
fon  tems. 

Ariette. 

Dans  mon  jeune  âge  , 
Ah  !  qu'il  n'en  étoit  pasainfi  ! 
Quand  ma  moitié  faifoit tapage , 
Je  lui  prouvois  que  j  ccois  fon  mari  ; 
Soudain  plus  calme  &  plus  tranquille  , 
Elle  écoutoit. 
Elle  cédoit, 
Elleapprouvoit, 
D'un  air  docile. 
J'ctois  un  Roi  dans  ma  maifon  } 
J*avois,j*avois toujours  railon. 
Ce  tems  n'cft  plus ,  &:  la  vieilleife, 
A  mon  tour ,  m'a  rendu  plus  doux. 
Soit  indolence,  foit  foibleflTc  , 
J'ai  de  la  peine  à  me  mectcc  en  courroux. 
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Quand  par  fes  cris  elle  m*excéde , 

Jelaiiïeagir, 

Aller ,  venir  : 

Sans  difcourir , 

C'eft  moiquicédes 
Ou  ,  fi  je  veux  crier  plus  fort , 
J  ai  toujours  tort ,  j'ai  toujours  tort. 

P  AN. 

Allez,  allez,  beau-pere  ,  votre  exemple  ne  m'ef- 
fraye pas ,  &  je  me  fens  d'humeur  à  avoir  raifon 
îufqu'à  cent  ^ns,...(Appercevant  Marjias*)  Mais  voici 
quelqu'un  qui  aura  toujours  tort. 
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SCÈNE      V. 

PALEMON,    PAN;    MÀRSIAS,    en 
Berger ,  une  houlette  à  la  main  6-  en  chantant. 

MARSIAS. 

•lîLccoRDE  à  mes  foupirs 
L'aimable  objet. .  . , 

Pan. 

Bon  jour,  le  langoureux. 

M  A  R  s  I  A  s. 

Bon  jour ,  Tétourdi Cher  Palémon ,  quand 

fînirez-vous  mis  tourraens? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Maïs  je  crois  qu  ils  finiront  demain. 

M  A  R  s  I  A  s. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Ce  n*eft  pas  la   peine. 

P   A    N. 

Ce  foir  nous  foupons  chez  !e  beau-pere ,   avec 
nos  futures. 

M  A  R  s  I  A  s,  • 

Ah! 

Pan. 

Et  demain  les  noces. 
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M  A  R  s  I  A  s, 
Ahi 

P  A  î^. 

Et  demain  au  foîr (  llle  contrefait,  )  Ah  ! 

M  A  R  s  I  A  s. 
Fi  donc  !  tu  me  fais  rpugir. 

P  A  N. 

Le  pauvre  nigaud  ! 


^       PAN. 

Quand  je  fonge  au 
bonlieur 

Qui  va  payer  ma 
flamme  5 

ÎÀ  la  plus  vive  ar- 
deur 

Xabandonne  mois 
ame. 

Dans  cette  attente, 
Qui  m'enchante. 
Je  fens  ranimer  mes 
defîrs. 

Dans  cette  attente, 
Qui  m'enchante , 
Je  fens  ranimer  mes 
defirs.  '■ 


TRIO. 

PALEMON. 


M  A  R  S  I A  S. 

Quand  je  fonge  au 
bonheur 

Qui  couronne  ma 
flamme, 

Une  douce  lan- 
gueur 

S'empare  de  mon 
ame. 


Je  fens    redoubler 
mes  foupirs. 


Je   fens  redoubler 
mes  fouoirs*. 
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PAN. 

Wa^etitc  Cloé, 
.''ar  Ton  air  enjoué, 
Ragaillardit     mon 
cœur. 

Je  veux  fans  cefle 
La    combler    d'a- 
mitiés ; 
ClierPaIemon,qucl 
bien  je  vous  de- 
vrai ! 


P  A  L  E  M  O  N. 


Que  votre  cotur 
Dans  la  tendrefle 
Trouve  fans  cefîc 
Le  vrai  bonheur. 
Mes  chers  enfans,  je 
le  partagerai. 


M  A  R  S 1  A  S. 

Life   ,       laimablc 

Life 
A    mes  vœux  eil 

promife  : 
Quel  bonheur  en* 

chanteur 

Je  veux  fans  cefle 
Soupirer  à  Tes  pieds. 
CherPalémon.quel 
bien  je  vous  de- 
vrai 1 


m 


'^.c^^M 


x^ 
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SCENE      VI. 

Les  Aâeurs  précédens  ,  M  O  P  S  A. 

QUATUOR. 

M  O  P  S  A. 

*râw  H  !  vous  voila ,  mon  cher  époux  i 
Mais,  entre  nous,  y  penfez-vous ? 
Sans  prendre  Tavis  de  perfonne , 
Vous  recevez  dans  la  maifon 
Un  Jeune  étranger ,  un  garçon 
Nouveau  venu  dans  ce  canton  , 
Et  vous  me  croyez  aflez  bonne 

Pour  Tendurer  , 

Sans  murmiircr? 
Non ,  non ,  non ,  non. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Non,  non,  non,  non. 
Vous,  afTez  bonne!  vous,  affez bonne  ! 
Je  fçais  trop  bien 
Qu'il  n*en  ell  rien. 

M  O  P  S  A> 

Sans  prendre  Tavis  de  perfonne , 
Mon  cher  mari  difpofe  ,  ordonne, 
Et  fans  daigner  me  confulter. 
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M  A  R  s  I  A  s  ,  d  Palémon. 
Vous  auriez  du  la  confultcr. 

PAN,    2  part, 
Tais-ioi  donc,  tu  vas  l'irriter. 

PALEMON,    d  Mopfa, 
S'il  vous  plaifoit  de  m'écôuter. 

M  O  P  S  A. 
Mais  ....  mais ..... 

PALEMON. 

Paix, 

Vous  le  fçavcz  ;  avec  courage  , 

Tant  que  j'ai  pu,  j'ai  fait  louvrage. 

Toujours  ardent,  toujours  difpos, 

J  ai  fuffi  feu!  à  mes  travaux. 

Le  tems,  le  tems  à  qui  tout  ccdc. 

M'en  ôte  à  préfent  le   moyen. 

Ma  femme  ,  ma  femme  ,  un  peu  d'aidc 

M'efl  néceflaire,  j'en  convien. 

M  O  P  S  A. 

On  le  fçait  bien  , 
On  le  fçait  bien. 

PALEMON. 

Ah  !  c'eft  trop  me  piquer. 
Quoi  I  fans  injures. 
Quoi!  fans  murmures. 
Ne  peut-on  s'expliquer? 
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M  O  P  s  A. 

Soit ,  mais  fans  fépliquee , 
Je  veux.qu*il  forte  , 
Je  veux  qu  il  forte. 
Eft-ce  afiez  m*expliquer  ? 

P  A  N  ,  à  Palémon» 

Oui ,  vous  avez  raifon  ; 
Mon  papa,  tenez  bon. 

m  AKSl  AS,  àMopfa. 
Vous  avez  bien  raifon  ; 
Oui ,  maman  ,  tenez  bon. 

M  O  P  S  A. 

Mais  quel  eft-iî  ? 
PALEMON. 

Joli  garçon. 
M  O  P  S  A. 
De   que!  pays? 

MARSIAS. 

Quel  c^  (bn  noin? 
P  A  L  E  M  Ô  N. 
Je  n'en  fais  rien; 
Mais  je  fais  bien 
Qu'il  me  corivicut» 
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M  O  P  s  A. 

Peut-on  raifonaer  de  1«  forte? 

PAN  ET  MARSIAS. 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'il  forte  ? 
^oyez  ferme  y  ne  cédez  pas , 
Et  moquez-vous  de  ces  débats. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Et  puis,  ma  femme,  c'eft  qu'il  chante! 
Sa  voix  eft  douce,  féduifante; 
Quand  notre  Bailli  Tentendra, 
Tu  verras  ce  quil  t'en  dira: 
Toi-mcme,  quand  il  chantera  , 
Je  fuis  fur  qu'il  te  charmera. 

M  O  P  S  A. 

Il  n'importe. 
Je  veux  qu'il  fortes 

Il  fortira. 
Notre  Bailli  le  chalTera; 

PALEMON. 

Il  reftefa: 
Je  veux  qu'il  relie,  il  reliera; 
Moi ,  je  vous  dis  qu'il  reliera; 
Le  Bailli  le  protégera. 
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PAN. 

Soyez  ferme,  ne  cédez  pas. 
Et  moqucz-voiis  de  ces  débats. 

M  A  R  S  I  A  S. 


Soyez  ferme ,  ne  cédez  pas , 
Notre  Bailli  le  chaffera. 


(  Ih  fortenu  ) 


Fin  du  premier  Aâe* 


ACTE 
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ACTE    SECON 

Le  Théâtre  changa  &  nprcfenu  une  Chambre  de  la 
Maijon  dePALEAfON  ;   on  y  voie  d'un   coté 
Lise  fiLmt  ^ju  rouet  ,  &  de  t autre  Cloé  arran^ 
géant   des  guirlandes. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LISE   ET    CI.OÉ. 
DUO, 

o  N,  non  ,  ma  ciere. 
Non ,  non. 
Vous  n'avez  pas  raifon. 
En  quoi  Jonc  ce  garçon 
A-t-il  pu  vous  déplaire? 
Non,  non  ,  ma  merc  , 
Vous  n'avez  pas  raifon. 
LISE,  d  part. 
Quelle  figure  ! 

C  L  O  É  ,  ci  p(irt. 
Quelle  tournure  1 
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LISE.    > 

Qu'il  a  Tair  douxl 

C  L  O  É. 

Qu'il  a  l'air  fini 

LISE. 

Dans  Ton  maintien  que  de  noblefTc  ! 
Pans  fcs  regards  que  de  tendrefle  1 

C  L  O  É. 
Quel  œil  fripon  1  quel  œil  malin  î 

LISE. 

IaK  !  quand  j'y  penfc  , 
ENfiEMBiE.A^'^^^''  ^"'^^^  <iifférencel 

C  L  O  É. 

Ah  !  quand  j'y  penfe  , 

Pauvre  Panl  quelle  différence! 

LISE    ET  CLOÉ. 

Non  ,  non,  ma  mercj 
Non,  non,  vous  n'avez  pas  raifonî 
En  quoi  donc  ce  garçon 
A't-il  pu  vous  déplaire  ? 
Non  ,  non  ,   ma  mère , 
Vous  n'avez  pas  raifon. 

L I  S  E ,  a  Cloé, 

Que  dis-tu  de  ma   mère  ? 
Pourquoi  tant  de  colère 
Contre  cet  étranger? 
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C  L  o  É. 

Hélas  !  c'eft  qu'à  mon  perc 
Cet  étranger  fait  plaire  s 
Il  faut  bien  s'en  venger. 

LISE. 

Quoi  !  tout  de  bon  ? 
C  L  O  Ê. 
Oui ,  tout  de  bon.  4» 

LISE  ET    CLOÉ. 
Le  malheureux  garçon  ! 
LISE. 
Quelle  figure  ! 
CLOÉ. 
Quelle  tournure  l 
LISE. 
Qu'il  a  l'air  doux  ! 

CLOÉ. 

Qu'il  a  Tair  fin  l 
Quel  œil  fripon]  quel  œil  malin! 
LISE. 
Heureufe  la  Bergère 
Qu'à  toute  autre  il  préfère  î 

CLOÉ. 
Heureufe  la  Bergère 
Qui  charmera  fon  cœur! 

LISE. 
Qu  en  penfes-tu  ,  ma  fœur  ? 

CLOÉ. 
Bc  qui  me   parles-tu  ? 
LISE. 
Mais,  de  cet  inconnu. 
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c  L  o  É. 

Je  ne  Tai  vu  qn'à  peine. 
Toi-même  ;,  qu'en  dis-tu  ? 

L  I  S  E. 
A  peine  Tai-je  vu. 

CL  O  É. 
Oh  !  je  n'en  doute  pas  j 
C'eft  l'heureux  Marfîas 
Qui  te  tient  fous  fà  chaîne. 

LISE. 
Ceft  Pan  ,  le  joyeux  Pan 
Qui  te  paroît  charmant.* 

C  L  O  É. 
Mais  conçois-tu  ma  mère  ? 
Pourquoi  tant  de  colère  , 
.  Contre  cet  étranger? 
LISE. 
Hélas  !  c'eft  qu'à  mon  perc 
Cet  étranger  fait  plaire  5 
Il  faut  bien  s'en  venger. 

LISE    ET    CLOÉ, 
Non  ,  non  ,  ma  mère , 

Non  ,  non. 
Vous  n'avez  pas  raifon. 
En  quoi  donc  ce  garçon 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 
Non ,  non  ,  ma  mère , 
Vous  n'avez  pas  raifon. 

C  L  O  É. 

Ma  chère  Life ,  je  te  trouve  bien  trifle ,  pour  k 
yeille  d'un  mariage  ! 
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Lise. 

Ceft  que  je  fais  des  réflexions;  mais  toi  qui  n'en 
fais  jamais  ,  tu  me  parois  bien  rcveufe  ! 
C  L  o  É. 
Tu  c'poufes  un  Berger  qui  t'adore. 

Lise. 
Ton  Bûcheron  n'aime  que  to*. 

C  L  o  É. 
J*en  conviens;  mais  c'eft  une  terrible  cTiofe  que  le 
mariage  ,  plus  le  moment  approche ,  &  plus  il  de- 
vient effrayant. 

Lise. 
^  Hélas  oui.  Ce  qui  m'afflige  ,  c'eft  mon  père.   Il 
n'a  jamais  aimé  Marfias  ;  mon  mariage  va  lui  faire 
bien  delà  peine. 

C  L  o  É. 

Et  ma  mère  ! . .  Elle  qui  n'a  jamais  pu  fouffrir  le 
bûcheron ,  mon  mariage  va  lui  donner  bien  du  chagrin. 
Lise,  jaugeant  à  Apollon. 
Ce  pauvre  garçon  dort  toujours  ? 

C  L  o  É, 

Oui,  la  haut  dans  le  grenier. 

L  I  s  E  ,  a  ;;ûrr  ,  regardant  la  porte  du  grenier. 

Ah  !  mon  père  ! 

C  L  o  É  ,  à  part  y  &  regardant  de  même. 
Ah  !  ma  pauve  maman  ! 

Lise,  à  part. 

/e  Pentends  ,  il  va  dcfcendre  ,  je  ferois  curieufe  de 
lui  parler.  q 
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C  L  o  É  ,  à  pan. 
J'entends  du  bruit. ..  Il  fe  levé...  Je  meurs  d'envie 
(de  caufer  avec  lui. 

Lise,  à  paru 
Si  elle  pouvoit  s'en  aller  ! 

C  L  o  É  ,  à  part* 
Si  elle  pôuvoit  partir  ! 

Lise. 

Cloé  ! 

C  L  o  é. 
Life  1 

Lise, 
Tu  devrois  fonger  à  te  parer  pour  la  fcte. 

C  L  o  É, 
Tu  devrois  avoir  le  même  emprefTement. 

Lise. 
Vas -y  ;  je  t'y  rejoindrai. 

Cloé. 
Vas-y  tor-m-ême  ;  je  fe  fuis  dans  le  moment. 

L  I  s  E  5  à  paru 
Quelle  opiniâtreté  ! 

Cloé,  à  paru 
Quel  entêtement  !  , 

Lise. 

Eh  bien  ,  puifqu'il  faut  fuivre  tous  tes  caprices 

ailons-y'enfemble. 

C  L  o  F. 
Allons...  j'y  confens...  (i/ûrr.)  Mais  j'enrage* 

(Elles  Jortenu) 
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SCENE      II. 
APOLLON,/^///. 

CjTraces  à  Tami  Morphée  ,  me  voilà  rétabli  de? 
fatigues  de  mon  voyage...  Où  font  donc  les  deux 
foEurs  ? . .  Elles  font  charmantes  !..  Ah  !  Jupiter,  tu 
as  cru  me  punir  ,  mais  fi  tu  les  connoiffois  ,  tu  quitte- 
rois  rOlimpe ,  pour  être  à  ma  place. 

Ariette. 

Par  une  grâce  touchante , 
Une  mine  intércflantc , 
Life  me  plaît  &:  m'enchante  j 
C'eft  la  tendre  volupté  1 
Oui,  mon  âme  en  eftéprife; 
Pour  elle  un  Dieu  s'humaoifc; 
C'en  eft  fait ,  je  fuis  k  Life. . . 
Si  je  ne  fuis  à  Cioé. 
Cloé,  vive  &  femillante  , 
Par  une  gaîté  piquante  , 
Une  franchife  innocente , 
M'invite  à  fuivre  fa  loi. 
Dans  fcs  traits  ,  dans  Ton  langage  , 
D'Hcbé  je  trouve  l'image. 
C'en  eft  fait ,  Cloé  m'engage... 
Si  Life  me  lailfc  jl  moi. 
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hScl  Cloé!  toutes  (kux  me  font  chcrcs. 
Et  m'infpifent  les  mêmes  feux.. . 
Les  courtifer  toutes  les  deux  , 
Pourtin  mortel,  c'cft  trop  d'affaires. 
Mais  pour  un  Dieu  , 
Ce  n"eft  qu'un  jeu. 

Mais  il  faut  leur  plaire...  Quoi  donc  ?  efl:-ce  que  Wît 
du  Village  eft  contagieux  ?  Vais-je  devenir  modefîe  ? 
Oui  ,  objets  charmans  ,  je  vous  aime  ,  &  vous  nm'^ai- 
merez  auÈ  ,  n*en  doutez  pas.  Mais  cette  mère  fi 
revécFie ,  fi  acariâtre  ,  &  qui  efl  fi  fort  prévenue  contre 
moi  5  fi  elle  s'avifoit  de  me  mettre  à  Idi  porte,  com- 
ment faille  pour  gagner  for^  efprk?..  Lui  conter 
fleurette!..  Non,  ce  feroit  trop  manquer  aux  droits 
de  rhofpitalité  ,  Se  tout  Dieu  que  je  fuis  ,  Je  ne  m'en 
fens  pas  capable.,.  Le  charme  de  la  mélodie  pour^ 
foit-il  la  féduire  ?  Non  ;  elle  efi  vieille  &  méchante.,, 
troployons  tout  uniment...  Mais,  la  voici, 
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SCENE      I  I  L 

A  P  O  L  L  O  N  ,  M  O  P  s  A. 

M  o  p  s  A. 

UE  fais-tu  là  ,  grand  pareiTeux  ?  eft-ce  que  tu  ne 
fais  que  dormir  ? 

Apollon. 
Oui  î  ce  n'efl  pas  là  mon  feul  talent  ;  mais  j'atten- 
dois  vos  ordres. 

M  o  p  s  A. 
Mon  mari  ne  t'en  a-t-iî  pas  donné  ? 

Apollon. 
Il  me  feroit  plus  doux  de  les  recevoir  de  fa  femme. 

M  o  p  s  A. 
Sa  femme  te  f)rie  donc  de  rebroufîer  cbemin ,  Se 
de  t'en  retourner  bien  vite...  là...  d'où  tu  es  venu. 
A  PO-L  LO??. 

Le  retour  ferok  un  peu?  difficile. 

Mo' PS  A. 
D'oij  viens-tu  ?  On  n'en  fait  rien.  Tu  es   tombé 
ici  comme  dQs  nue5. 

Apollon. 
Oui  5  à  peu  près. 

M  o  p  s  A. 

Et  tu  prétends  y  refter  malgré  m«>î!  maïs  ne  t'în- 
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quiète  pas  :ce  foir  je  te  ferai  donner  ton  congé  de  U 
belle  manière. 

Apollon. 
Je  ne  l'attendrai  pas ,  Madame,  je  pars.  J'ai  tou- 
jours fu  prévenir  les  defirs  d'une  maitrefle ,  fur-tout 
quand  elle  a  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de  me 
renvoyer. 

M  o  p  s  A. 
Je  ne  te  croyois  pas  tant  d'efprit. 

Apollon. 
Vous  m'avez  jugé  un  peu  féverement. 

MOPS  A. 

Mais  mon  mari  t'en  dédommage. 

Apollon,  d'un  ton  méprifant, 

tVotre  mari  ! 

M  o  P  s  A. 
Comment  ! 

Apollon. 

Ma  franchife  pourroît  vous  déplaire  ,  &:  malgré 

votre  injuftice... 

M  o  P  s  A. 

Non  ,  non  ;  écoute  :  je  ne  fuis  pas  auffi  injufte  que 

tu  le  penfes  :  j'aime  la  franchife. 

Apollon. 

Hé  bien  :  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 

donc  que  votre  mari  me  paroit. . .   Mais  vous  vous 

fâchez  ! 

M  o  P  s  A, 

Oh  !  que  non. 
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Apollon. 

C'eft  que  la  tendrefTe  conjugale.,.. 

M  o  p  s  A. 
Je  ferai  un  effort  pour  la  furmonter.  Eh  bien  !  mon 
Oiari  ? 

Apollon. 

Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

MOPSA. 

Il  Ta  déjà  deviné  ! 

Apollon. 

Cela  n'eft  pas  bien  difficile.  Avec  quelle  étourderîe 
n'en  a-t-il  pas  agi  à  mon  égard  !  Me  prendre  à  fon  fer^ 
vice  fans  me  connoître  !  fans  vous  confulter  1  Ah  !  le 
pauvre  homme  î  s'il  marie  ainfî  ks  filles...^ 
M  o  p  s  A. 

Oh  !  doucement  ;  j'y  ai  mis  bon  ordre ,  quant  à 
l'aînée....  Pour  la  cadette ,  il  a  voulu  abfoîument  ea 
difpofer  ,  il  la  facrifie  à  un  bûcheron ,  un.... 

Apollon. 
Quoi  !  à  ce  Pan! 

M  o  p  s  A, 

Tu  le  connoîs  ? 

A  p  o<L  L  o  N. 

Non  5  mais  je  l'ai  rencontré  en  quittant  Palémon 
qui  m'en  avoit  parlé;  &  j'ai  bien  vu  que  c'eft  ùo 
perfonnage  auffi  groflier  ^  aufïi  butor.... 
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Mo  p  s  A. 

Que  mon  mari.... 

Apollon. 

Précifément. 

M  o  p  s  A ,  û  paru 
Ce  garçon  n'eft  pas  fi  fot. 

Apollon,  à  pan. 
Je  la  tiens....  Adieu,  Madame....  Je  vous  quitte, 
puifque  j'ai  Je  malheur  de  vous  déplaire. 
/  M  o  p  s  A. 

Et  moi,  je  veux  que  tu  reftes.  Écoute  mon  enfant , 
fe  ne  fuis  pas  comme  mon  mari  ,  je  n'aime  les  gens 
que  lorfque  je  les  connois.  Je  vois  à  préfent  que  tu  as 
àQs  moeurs,  de  Thonnêteté ,  tu  peux  compter  fur  mon 
amitié. 

Apollon. 
Quel  bonheur  pour  moi  !  Mais  voici  Palemon, 
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SCENE      IV. 

APOLLON,  MOPSA,PALEMON. 

P  A  L  E  M  O  N, 

J\  H  !  VOUS  voilà  enfemble  !  à  ce  foir  ma  femme  , 
nous  venons  s'il  fortira  ;  M.  le  Bailli  en  décidera. 

MOPSA. 

Je  n'ai  que  faire  de  f^  de'cifion. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Oh  !  tu  en  pafTeras  par- là  ;  tu  fais  nos  conventions, 

M  o  p  s  A. 
Que  le  Bailli  en  de'cide  comme  il  voudra  ,  moi 
j'entends  qu'il  refte. 

P  A  L  E  M   ON. 

Qu'il  refte! 

Mo  PS  A. 

Oui,  qu'il  refle;  entends  tu?  je  le  veux. 

P  A   L    E    M    o    N. 

Oh  !  oh  !  voici  du  nouveau  ,  par  exemple.  Quoi  ! 
nous  fommes  d'accord  !  Mais ,  camarade  ,  comment 
donc  as-tu  arrangé  cela?  Eft-ce  que  tu  fais  des  pro- 
diges? 
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Apollon, 

Ouï ,  je  m'en  mêle  quelquefois, 

P  A  L  E  M  O  N. 

Nous  en  aurions  grand  befoin  dans  cette  maifono 
Ah  !  fi  tu  pouvois  nous  délivrer  de  ce  nigaud  de  Mar- 
(ias! 

M  OPS  A. 

Ah  !  fi  tu  pouvois  nous  débaraflèr  de  ce  butor  de 
Panî 

Pale  MON  et  Mopsa, 
Ce  feroit-là  un  prodige  ! 

Apollon. 

Je  ferai  mon  poflible  pour  vous  contenter  tous  deux. 
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SCENE      V. 

APOLLON,  M OPSA,  PALEMON^ 
LISE,  CLOÉ. 

P  A  L  E  M  o  N.  ^ 

V-/  o  M  M  E  te  voilà  brave,  ma  petite  Cloé  !  le  coeur 
te  bat  d'impatience  ,  je  le  vois  bien  ;  mais  confole- 
toi;  il  viendra  ,  ce  foir....  Mais  qu'a  donc  ta  fccur? 
elleparoît  bien  trifte. 

M  o  P  s  A  ,  ^  Life. 

Approche  ,  ma  chère  amie....  Cette  robe  te  va  à 
ravir ,  je  ne  t'ai  jamais  vue  fi  bien  ,  la  couleur  en  eft 
tendre  ;  c'eft  Alarfias  qui  l'a  choifie. 

Lise. 

Elle  me  paroît  bien  fade. 

M  o  PS  A. 

Elle  eft  ce  qu'il  faut  un  jour  de  noces.  Alîîs-toî. 

(  Elle  fait  ajjeoir  Life  à  côté  (Telle ,  Apollon  fe  re- 
tire au  fond  du  Théâtre  ,  tandis  que  Cloé  s^ajfied 
avec   Pdlérnon  à  C  autre  côté  }. 
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QU  IN  Q  U  È. 

PALE  M  ON,  à  Cloé. 

Je  redonne»  ma  chère. 

Pour  époux,  ton  amant , 

Qui  t*aime  tendrement  5 
Attentive  à  lui  plaire. 

Tu  peux  te  faire 
Le  fort  le  plus  charmant. 

MOPSA,  aLife, 
Je  te  donne  ,  ma  cherc , 
Un  époux  complaifant , 
Qui  t'aime  rendrementj 
Qui  ,foigneux  de  te  plaire. 

Pourra  te  faire 
Le  fort  le  plus  charmant. 

PALEMON,a  Cloé, 

Prends  foin  dans  ton  ménage 
D'avoir  toujours  la  paix  5 

Que  ton  mari  jamais 
N'ait  lieu  de  prendre  ombrage  j 
C'eft  à  lui  de  tout  ordonner, 
Ceft  à  répoux  à  gouverner. 

MOPSA,  à  Life. 
Veux-tu  dans  ton  ménage 
Avoir  toujours  la  paix  ? 

Ne  te  laides  jamais 

Réduire  en  efclavage  i 
C'eft  à  toi  de  tout  ordonner,  * 

C'cft  à  la  femme  à  gouverner. 

Palemon» 


Ensemble.- 
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PALEM;0N,  à  Life. 
N'écoute  point  ta  mère. 
MO  PS  A,  d  Cloê, 
N'écoute  pas  ton  père, 

P  A  L  E  M  O  N. 

Ceft  à  répoux  à  gouverner  , 
C'eft  à  lui  de  tout  ordonner*  ] 

MOPSA. 

Ceft  à  la  femme  à  gouverner , 
Ccïi  à  toi  de  tout  ordonner. 

APOLLON,    à  ^art. 
Gentilles  rofes. 
A  peine  écloles  , 
Vous  me  charmez  , 
Vous  m'enflammez, 

PAL  EMON  ET  MOPSA. 

Tu  gardes  le  filence. 

AP  OLLON,  dparî. 

Vers  vous  mon  cœur  s'élance. 

PALE  MON   ET   MOPSA. 

Mais....  tes  yeux  diftraits 

Trahifîent  tes  lecrers. 

APO  L  LON,   dj>art. 
Moi,  dans  leurs  yeux 
Je  lis  bien  mieux. 

P  A  L  E  M  O  N  ,  à  C/o/. 

Ton  cœur  n'afpire 
Qu'au  doux  moment. 

D 
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MO  PS  A,  dLife. 

Ton  cœur  foupire 
Pour  ton  amant. 

APOLLO  N,  âpart. 

De  leur  defir  fecret 
Je  devine  Tobjet. 
C  L  O  É. 
Ah  !  mon  père? 

LISE. 
Ah  1  ma  mère  î 
PALEMON  ET  MOPSA. 
Va,  ton  cœur  fera  content. 

LISE. 
Il  me  regarde  tendrement. 

C  L  O  É. 
Il  mç  fourit  malignement. 
APOLLON, a  p^rf. 
Charmans  objets  ,  je  vous  entend 

C  L  O  É. 
Quel  coup  d'œil  enchanteur  T 

LISE. 
Quel  regard  fédudeurl 
CLOÉ    ET    LISE. 
Sesyeux  s'animent  5 
Ce  qu'ils  expriment , 
Je  le  fens  dans  mon  cœur. 
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AP0LL01>i, dparu 

Leurs  yeux  s'animent  s 
^e  qu'ils  expriment , 
Je  lefensdansmon  cœur. 
PALEMON   ET  MOPSA. 
Tes  yeux  s'animent. 
Tes  yeux  expriment 
Le  fecret  de  ton  cœur. 

M  o  p  s  A. 

Ah  çà ,  mon  mari  ,  fonge  que  nous  avons  des 
emplettes  à  faire  pour  la  fête  de  ce  foir.  M.  le  Bailli 
eft  difficile. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Oui ,  &  Tami  Pan  a  bon  appétit. 

MOPSA. 

Quant  au  pauvre  Marfias  ,  il  n'en  a  gueres, 
il  eft  trop  amoureux ,  . .  allons  toi ,  Cloé ,  tu  vien- 
dras avec  nous  . . .  toi,  ma  bonne  amie ,  tu  garderas  la 
maifon.  Marfias  pourroit  venir. 

Cloé. 
Vous  feriez  mieux  ,  maman  ,  d'emmener  ma  fœur 
avec  vous  ;  je  vous  réponds  que  j'aurai  bien  foin  de 
la  maifon* 

MoPSA. 

Comment,  comment  !  Je  croîs  que  ta  prends 
exemple  de  ton  père  ,  tu  veux  a.ufri    contrarier  ! 
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Non ,  te  dis-je  ,  tu  viendras  avec  nous.  (  A  Apollon,'^} 
Pour   toi...(-^4   Palémon.)   Son  nom? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Son  nom  ?  Ceft  . . .  c  eft ...  ma  foi ,  je  ne  le  fçais 
pas. 

Apollon, <2  part. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

M  o  P  s  A, 

Ah  quel  homme  !  prendre  un  garçon  fans  fçavoir 
fon  nom  !  (  A  Apollon,  )  Comment  t'appelles-tu , 
mon  ami  ? 

Apollon. 

Alexis ,  pour  vous  fervir* 

M  o  p  s  A. 
Alexis  ! 

Lise. 

Ah  k  beau  nom  ! 

C  l  o  é. 
Le  joli  nom  I 

M  o  p  s  A. 

Il  cft  fort  joli  ce  nom-là. 

P  A  L  E  M  o  N. 
Le  nom  !..  Le  nom  !..  le  nom  n'y  fait  rîen. 


\ 
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M  O  P  s  A. 
Eh  bien  ,  Alexis  ,  tu   iras   dans  le  jardin  nous 
cueillir  un  beau  panier  de  fruit. 
Apollon. 
J'y  cours,  Madame.(  A  part,  )  J'aurai  donc  un  tête-        , 
à- tête  !  Ah  la  charmante  mère  !  \ 

(Il  fort.) 

SCÈNE     VI. 

MOPSA,  PALEMON,  LISE  ,  CLOÉ. 
M  o  p  s  A. 
1 L  eft  fort  poli  ce  garçon  là. 

P  A  L  E  M  o  K. 

iOh  !  je  me  connoîs  en  hommes  ,  moi, 
M  o  p  s  A, 

(  A  Life.  )  Adieu ,  ma  chère  enfant  :  cette  féte  eft 
pour  toi;  oh  dame  !  je  veux  qu'elle  foit  belle.  (A 
Paiémon.  )  Allons,  Monfieurle  connoiJ(Ieur,(i4  Cloé.) 
Allons,  petite  fille.  (Ilsfonem,  ) 
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SCÈNE    VIL 

LISE,  feule. 

ETTE  fête  eft  pour  moi  î  quelle  fête  !  Alexis  ! .  • 
Je  defirois  de  lui  parler  ,  ce  moment  s'approche ,  & 
je  tremble  î  . . .  Mais  pourquoi  trembler  >  Ce  moment 
peut-être  va  me  guérir  de  moa  erreur. 

Ariette. 

Toi  I  qui  fais  naître  dans  mon  ame 
Un  trouble  tout  nouveau  pour  moi  , 
Pour  triompher  de  m^  naiflaïue  flamme  , 
Viens,   me  prêter  des  armes  contre  toi. 
Sous  des  dehors  il  féduifans. 
Si  tu  n*as  que  des  fentimens 
Tels  que  ton  état  les  infpire , 
Mon  cœur  échappe  à  ton  Empire. 
Non  ,  tu  n'es  point  à  redouter  ; 
Mais  de  tes  traits  fi  la  noblcfle 
S'unit  à  la  délicatefîe  , 
A  la  douceur  ,  à  la  tcndrefle. 
Comment  furmonter  ma  foiblefTe  ? 
Cher  Alexis ,  commeht  te  réfifter  î 
Toi  qui  fais  naître  dans  mon  ame 
Un  trouble  tout  nouveau  pour  moi , 
Pour  triompher  de  ma  naiflante  flamme  , 
Viens  me  prêter  des  armes  contre  toi. 
Le  voici ,  comment  lui  cacher  mon  embarras  ? 
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S  C  E  N  E     VI  II. 

LISE,  APOLLON. 

Lise. 

V  ou  s  voilà,  Alexis  !  vous  avez  déjà...  c'efl;  le 
fruit  que  ma  mère  . . . 

Apollon.^ 

M'a  commandé  . .  .de  cueillir .. .  pour  votre  fête  * 
Mademoifelle. 

Lis  e. 

Ma  fête  !  • .  •  Qu'avez-vous  donc  ? 

Apollon. 
Moi  ?  rien. 

Lise. 

Non  ,  non ,  vous  êtes  trifte ,  je  le  vois  bien.  Vous 
n'êtes  pas  content  de  votre  fort ,  notre  maifon  vous 
déplaît. 

Apollon. 

Plût  au  ciel  que  je  ne  Teufle  jamais  connue. 

Lise. 
Que  dites- vous  ? 

Apollon. 
Je  ne  fçais  ce  que  je  disj  pardon,  Mademolfelîc, 
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Lise. 

De  quoi  pouvez- vous  vous  plaindre  ?  Mon  pera 
vous  aime. 

Apollon. 
Je  le  crois. 

Lise. 

Ma  mère  vous  rend  enfin  juftice. 

A^  O  L  L  G  N. 

J*en  conviens. 

Lise. 
Ma  fceur  vous  voit  avec  plaifir. 

Apollon.  ,} 

Et  vous?  ...  Et  vous  ? 

Lise. 

Et  moi  ? .  .  .  Voyons  ce  fruit. 

Apollon. 
Tenez ... 

Lise. 

Alexis  ! . . .  Comme  votre  main  tremble  ! 

Apollon, 
Hélas  ! 

Lise. 

Eh  bien  ? 

Apollon. 

Mon  cœur  tremble  encore  d'avantage* 

Lise,  ; 

Votre  cœur  !  ♦ . ,  {A  pan,  )  Et  le  mien  ? 
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Apollon. 
Ah  Life  !  Ceft  demain  qu'on  vous  marie. 

Lise. 

Hélas  !  oui. 

Apollon. 

Il  faut  donc  vaincre  ma  timidité ,  c'efl  la  première 
fois  que  je  vous  parle  ;  ce  fera  la  dernière. 
Lise. 
La  dernière  ? 

Apollon. 
Daignerez-\ous  m'entendre  ? 
Lise. 
Ciel  !  que  veut-il  dire  ? . . .  Parlez, 

Apollon. 
Scache^  donc  . . .  mais  quelle  eft  mon  ivrefle  ! . . 
Eft-ce  à  moi,  malheureux  inconnu. o.  eft-ce  à  moi 
d'aimer,  eflce  à  moi  d'afpirer  à  plaire.  ..  &  dans 
quel  moment  ! . .  c'eft  demain  qu'un  himen  fatal  m'en- 
lève toute  efpérance;c'efl:  demain  que  l'heureux  Mar- 
fias. . .  non  jamais ...  je  ne  puis  achever . . .  devinez. . . 
devinez  ce  que.  je  n'ofe  vous  dire. 
Lise. 
Alexis  !  . . . 

Apollon. 
Life!... 

Lise. 

Vous  m'aimez  ! .  „  *  * 
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Apollon. 
Je  VOIS  que  j'en  ai  trop  dit .  • .  puniflèz  mon  audace» 
Lise, 

(A  part»  )  Son  audace  !  • . .  Quelle  modeflie  ! 
quelle  timidité  touchante  !  .  .  .  (  Haut,  )  Ah  ! 
Alexis  î  pourquoi  vous  ai- je  connu  fi  tard  ? 

Apollon. 

Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ?  Vous  ne  me  haïflèz  donc 
pas? 

Lise. 

Moi  î  vous  haïr  ! 

DUO. 

LISE. 
Dans  mes  regards ,  quoi  !  trouvez  vous 
Ou  de  la  haine,  ou  du  courroux? 
Mon  ame  s'y  peint  toute  entière. 

A  P  O  L  L  O   N. 

Ah  l  dans  ce  regard  enchanteur, 
Je  découvre  un  trait  de  lumière  , 
Qui  pénètre  &:  ravit  moh  cœur. 

LISE. 
Qu*y  voyez-vous? 

APOLLON. 

De  la  douceur% 

LISE. 

Et  puis  encor? 


COMÉDIE.  ^ 

APOLLON. 

De  la  langueur. 
LISE. 
Et  puis  cncor? 

APOLLON. 
De  la  tendreffc, 
LISE. 
Eft'ce  là  tout  ? 

APOLLON. 

Toute  rivrefle 
Qu  înfpire  le  plus  tendre  amour. 
Daignerez-vous  m*apprendre 
Qui  vous  caufc  ,  en  ce  jour  « 
Un  fentiment  /î  tendre? 
LISE. 
Ah  l  devinez  à  votre  tour. 
(  à  pan  ). 

Ma  bouche  héfîte. 
Mon  coeur  palpite. 

APOLLON    à  part 
Comme  elle  efl  interdite  l 
Son  petit  cœur  palpii;e  ! 
(haut). 
Hé!  bien? 

LISE. 

Hé!  bien? 
APOLLON. 

Daignerez-vous   m'apprendre 
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Qui  vous  caufe  ,  en  ce  jour ,  ^ 

Un  fentiment  fî  tendre  l 
LISE. 
Ah  !  devinez  à  votre  tour. 

APOLLON. 
Je  n'ofcrois. 

LISE. 
Imaginez. 
APOLLON. 
Parlez ,  parlez. 

LISE. 
Non,  devinei. 
APOLLON. 
Parlez,  parlez,  je  vous  en  prie.; 

LISE. 
Non,  devinez,  imaginez. 

APOLLON. 

L'erreur  me  coûteroit  la  vie. 

LISE. 

Pourquoi  ?  pourquoi  ? 

APOLLON. 

Si ...  cétoit. ..  moi? 

LISE. 
Oui,  c'eft  toi-même: 
A  P  O  L  L   ON, 
Bonheur  fuprêmel 
Heureux  Ap  ... .  AleKisî 
De  mon  ardeur  j  obtiens  le  prix. 
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LISE. 
Dieux  !  quel  aveu  tu  m'as  furpris  l 

APOLLON. 

Cet  aveu  qui  remplit  mes  vœux. 
Qui  me  rendroit  rival  des  Dieux  5 

Life,   trop  chère  Life, 
Je  ne  le  dois  qu'à  la  furprife  : 
Vous  voudriez  le  retenir  : 
Life ,  vous  allez  me  haïr. 

LISE. 

Non  ,  non  ,  je  fens  toute  TivrelTe 
Qu  in(pire  le  plus  tendre  amour. 

APOLLON. 
Oui,  dans  vos  yeux,  fe  peint  l'ivrefTe 
Qu'infpîre  le  plus  tendre  affiour. 

Ah  y  Life  ,  quel  moment  pour  moi  !  Devoîs  -  je 
m  y  attendre  ?  Mais  /quoi,  vous  foupirez  î  D'où 
vient  cette  triftefle  ? 

L  I  s  K. 

Hélas  !  je  penfe  aux  obftacles  qui  s'oppofent  à 
notre)  bonheur, 

Apollon. 
L'Amour  y  pourvoira. 

Lise. 

II  me  vient  une  idée  ;  TAmour  me  la  fuggere. 
Mon  père  n'a  jamais  trop  aimé  Marfias  ;  ce  n'eft 
que  par  complaifance  pour  ma  mère  ,  qu'il  confent 
à  ce  mariage  odieux.  Si  je  pouvois  lui  parler  feule. 
Il  ny  a  pas  un  moment  à  perdre,..  Jy  cours. 
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Apollon. 

Vous  me  quittez  !  Et  quel  eft  votre  defleln? 

Lise. 

De  m'unlr  ,  pour  jamais  ,  à  ce  que  f  aime.  • . . 

Vous  y  confentez? 

Apollon. 

Si  iV  confens  ! . . . 

'^  Elle/on. 


SCÈNE     IX. 

APOLLON  feul. 

Oui  ,   charmante  mortelle je  jure  par  le 

Styx ....  Mais ,  doucement ,  ne  jurons  de  rien  ;  car , 
voici  la  petite  Cloé, 


^ 
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SCENE    X. 

APOLLON,     CLOÉ, 

C  L  O   É. 


A. 


L  E  X I  s  5  où  eft  ma  fœur  ? 

Apollon, 
Je  crois  qu'elle  eft  fortie, 

C   L   O   É, 

Bon  !  {à pan)  Voyons  s'il  a  de  l'efpnt.  {haut) 
En  ce  cas  ,  je  vais  fortir  auffi  j  j'ai  à  lui  parler  : 
vous  garderez  la  maifon, 

Apollon. 
Quoi,  tout  feul  !  oh  !  non  ,  s'il  vous  plaît;  je  fuif 
trop  peureux.    (  Il  lui  prend  la  main  ). 

C  L  o  É. 
Comment ,  vous  me  prenez  la  main  !  finiflèz» 

Apollon. 

C'eft  que  je  fuis  peureux. 

C  L  o  i. 

Vous  êtes  un  peureux  bien  hardi  ! 

Apollon. 
Oh  1  je  pouffe  la  hardieffe  bien  plus  loin  encore  j 
car,  ma  charmante  Cloé  ,  je  t'aime  à  la  folie ,,  Se 
je  prétends  être  aimé  de  même. 


,^4      LE  JUGEMENT  DE  MÎDAS, 

C  L   O  É. 

Mais  5  mais  ,  en  vérité  ,  le  propos  efi:  lefte 

Je  n'en  reviens  pas. .  . .  Maïs  ,  mon  anni  ,  fçavez- 
vous  à  qui  vous  parlez? 

Apollon* 
A  toi  5  ma  chcre  petite,  à  toi. 
C  L  o  É. 

A  toi  !  à  toi  !  c'eft  inconcevable  !  c'eft  d*une  témé- 
rité !...  quand  ce  feroit  un  Militaire. 

Apollon. 

Mille  pardons,  Mademoifeîle,  je  vois  que  je  me 
fuis  oublié  5  je  fcns  à  préfent  la  diftance  imnienfe 
qu'il  y  a  de  vofis  à  moi...  Votre  rang  exige  mon  ref- 

pccr Mais  ,  ma  chère  enfant  ,  ta  jolie  petite  mi:ie 

^m'infpire  de  l'amour. . . .  ainfi. . . .  choifis. . .  *  ou  bien 
choifîiîcz. 

C  L  O  É. 

Il  eft  bien  infolent ,  mais  il  efl:  bien  aimable...  Je 
ne  demanvde  pas  abfolument  qu'on  me  refpede. 

Apollon. 
Il  faut  donc  bien  fouffrir  que  l'on  t'aime. 

Cl  o  é. 
Ah  !  vous  avez  couru  le  monde  ? 

Apollon. 

Oui ,  j'en  ai  fait  le  tour  plus  d'une  fois. 

Cloé. 
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C  L  O  É. 

Et  vous  en  avez  conté  à  bien  d'autres  ? 
Apollon. 

J*en  conviens.  Jufqu  ici  j'ai  goûté  les  plaifîrs  de 
rinconftance.  Les  Grâces,  l'Efp rit  &  la  Beauté  m  ont 
féduit  tour-à-tour.  Je  les  trouve  enfin  réunis ,  &  je 
cefTe  d'être  volage. 

C  L  o  É ,  à  pan. 

Pan  ne  m'a  jamais  parlé  comme  cela';  mais  n'Im- 
porte ,  point  de  foiblefTe.  (Haut.)  Vous  m'aimez 
donc  ?...  là...  tout  de  bon  ? 

Apollon. 
En  peux-tu  douter  ? 

C  L  o  Éé 
Non  ,  non;  vous  vous  exprimez  aflez  clairement. 
Allons^,  je  veux  bien  fouffrir  que  Ton  m'aime ,  qud 
Ton  m'adoreé 

Apollon. 
Tu  es  charmante  ! 

G  L  o  é. 
Mais  c'eft  à  une  condition. 

Apollon 
J  y  foufcris  d'avance.  Eh4)ien  ? 

Cl  oÉ, 

Eh  bien?  c'eft...  c'eft  que  vous  n^attendrez  pas  d^ 
moi  le  moindre  retour, 

E 
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Apollon, 
Quoi,  férieufement ? 

e  L  o  É. 

Oh  !  très-férleufement. 

Apollon. 

O  ciel  ! 

C  L  o  é  5  ^  pan. 

Le  voi'à  pétrifie'. 

DUO. 
APOLLON. 

Ce  cœur  peut-il  être  inflexible  ? 

CLOÉ.  ,     .,,   , 

Inflexible  ! 

APOLLON. 

Non  ,  non  ,  il  eft  tendre  ,  &  fenfible 
Aux  vœux  d'une  douce  amitié. 

C  L  O  É, 
Oui ,  votre  fort  me  fait  pitié  ; 
Je  plains  les  maux  qu  Amour  vous  caufc  , 
Mais  je  ne  puis  rien  autre  chofe. 
APOLLON. 
Ingrate ,  mon  martirc 
Ne  peut  vous  émouvoir. 
CLOÉ. 
Votre  martire 
Me  fait  rire. 
APOLLON. 
Dans  mon  défefpoir , 
le  vais ,  puifque  c'eft  votre  envie... 
C  L  O  É- 
Quoi  ?...  du  dérefpoir  ! 
Où  voukz-vous  aller }    (  las.  ) 
Je  Cuis  toute  faifie. 
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APOLLON. 

Je  vais. . .   nie  confoleré 
C  L  O  É. 
V^ous  confoler  > 

APOLLON. 
Me  confoler. 

La  petite  a  beau  feindre  > 
Son  cœur  cft  agité. 
CLOÉ. 
Je  dois  vous  plaindre. 
Dieux  !  quelle  extrémité  î 
APOLLON. 
De  votre  prétendu  fi  j'avois  la  fînciïe  p 

Le  goût  &  la  déîicateffe  , 
Je  prendrois  un  ton  plus  galants 
Je  vous  dirois  légèrement  .• 
(  Il  contrefait  Pan.  ) 

ce  On  veut  vous  faire  du  plaifif  , 
M  Belle,  laiflez-vous  attendrir.  <« 
CLOÉ,  à  part, 
C'ell  Pan  lui  même. 
Voilà  Ton  air  &  fes  accéns  j 
En  vérité,  je  fens 
Que  je  Taimc. 
Il  eft  plaifant , 
Il  eft  charmant. 
APOLLON* 
Ou  fî  de  votre  fœur  vous  étiez  la  rivale, 
En  Berger  doucereux, 
Je  peindrois  à  vos  yeux 
Aîon  ardeur  fans  égale. 
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(  //  contrefait  Marfiasfur  un  air  dVpera,) 
ce  Non  ,  non  ,  votre  injufte  rigueur 
»  Ne  pourra  point  changer  mon  cœur  ce. 
CLOÉ. 
C'eft  Marfias  lui-n:iême  3 
Voilà  fon  air  &  fes  accens. 
Ah  !  c'en  eft  fait ,  je  fens. . . 
Je  fens  bien  que  je  Taimc. 

APOLLON. 
Enfin  ,  pour  mériter  ton  choix , 
Parle,  qui  veux-tu  que  je  fois? 

CLOÉ. 
Alexis...  fois  toujours..  toi-mémfC. 

APOLLON. 
Tu  m'aimes  donc  un  peu? 

CLOÉ. 
Dois-je  en  faire  l'aveu  î 

APOLLON. 
Tu  m'aimes  donc  un  peu? 

CLOÉ. 
Oui ,  je  t'en  fais  l'aveu. 
APOLLON   ET    CLOÉ. 
Bonheur  luprême  l 
Et  quoi  !  tu  m'aime  ? 
Doux  moment ,  qui  comble  tous  mes  vœux  î 
Doux  moment  qui  va  nous  rendre  heureuxl 
(^Apollon  veut  embraJferCloé>;  ellefe  défend.) 

Apollon. 
La  cliatmante  fille  1  oh  !  tu  as  beau  t'en  défendre  5 
il  fautabfolument... 
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Cloé. 


6a 


Finîflèz  donc.  Voici  ma  mère  qui  vient,  lauvez- 
vous, 

Apollon. 
Ces  mères  arrivent  toujours  bien  mal  à  propos  ! . ., 

(  Il  fe  fauve.) 


SCENE     XL 

CLOÉ,  feule. 

JLe  joli  garçon  !  qu'il  eft  aimable  !  c*eft-là  l'époux 
qui  me  conviendroit.  Mais  comment  me  défaire  d© 
ce  vilain  Bûcheron  ? 


^4^ 


Ej 
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SCÈNE     X  I  L 

CLOÉ,   MOPSA, 

M  O  P  s  A ,  à  part. 

A  H  fi  je  pouvois  me  démarier  !  Quel  homme  ,  iî 
veutfe'mélerde  tout,  même  des  plus  petits  détails 
du  ménage.  Moi ,  qui  fais  le  goût  de  Monfieur  le  BailU 
comme  perfonne  :  il  veut  me  donner  des  orûres  pouî: 
le  fouper  î  Quelle  pefte  qu  un  mari  1 
C  L  o  É. 
En  vérité ,  Maman  ,  vous  êtes  bien  à  plaindre  l 

Mo  PS  A. 
A  ton  tour ,  ma  Fille ,  à  ton  tour  ;  demain  tu  le  fe- 
j:as  autant  que  moi. 

C  L  OÉ. 
Hélas  !  oui ,  fi  vous  m'abandonnez. 

M  o  p  s  A. 
Moi,  t'abandonner  !  Tu  Tas  voulu,  tu  es  entichée 

de  ce  Bûcheron. 

CLoé, 

Ah ,  fi  vous  connoiffiez  mon  coeur  ! 
M  o  ?  s  A, 
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Cloé. 

Je  n'ai  fait  qu'obéîr  à  mon  Père  ;  mais  fi  j'avois  un 

appui.... 

M  o  p  s  A. 

Queferois-tu? 

Cloé. 

Je  crois  que  j'aurois  la  force  de  lui  défobéir. 

M  o  p  s  A. 
Bien  vrai? 

Cloé. 
Oui,  je  vousafTûre. 

M  o  p  s  A. 
EmbrafTe-moi,  ma  çhere  enfant. 
(  à  pan.) 

Que  je  vais  faire  enrager  mon  mari  \ 
(  haut.  ) 

Tu  ne  Taimes  donc  pas, ton  Prétendu? 

Cloé. 
Et  non  vraiment ,  je  ne  faurois  le  fouffrir. 
M  0  p  s  A. 

Elle  eft  charmante  !....&  tu  me  promets  de  dé- 
fobéir? 

Cloé. 

Oui ,  Maman  y  fi  vous  me  fécondez, 

E4 
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Mop  s  A. 
Oh  !  tu  peux  compter  fur  moi ...  &  tu  te  fens  le  cou- 
rage de  voir  marier  ta  fœur ,  &  de  refter  fille  ? 
C  L  o  É. 
Ah,  Maman,  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  cela, 

M  o  p  s  A. 
Ah  friponne,  tu  as  donc  quelqu'autre  inclination  ? 

Cloé. 
Oui,  Maman. 

M  o  p  s  A. 

La  pauvre  enfant!  Quelque  joli  garçon ,  fans  doute? 

Cloé. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

M  o  p  s  A, 
Et  fon  nom  ? 

Cloé. 

Je  crains  que  vous  ne  me  blâmiez. 

M  o  p  s  A,    * 

Ne  crains  rien.  Pourvu  que  le  Bûcheron  foit  ren». 

voyé  ,  n'importe  qui..,.  Eh  bien?  il  s'appelle..., 

Cloé. 

Il  s'appelle ....  Alexis. 

Mo  p  s  A, 

Alexis  ! . . ,  Mais  tu  ne  le  connois  que  depuis   ce 

rnatin  ! 

Cloé. 

Ç'eft  vrai ,  maman  ;  je  ne  fais  pas  trop  comment 


COMÉDIE.  7j 

cela  s'eft  fait....  Nous  nous  fommes  vus,  &  voilà  tout 
d'un  coup  que  ce  pauvre  garçon  eft  devenu  amoureux 

de  moi. 

M  o  p  s  A. 
Et  toi? 

C  L  ô  É. 

Et  moi  de  même.  C'eft  qu'il  eft  fi  joli ,  fi  drôle  ,  fi 
gai  !...  Ah,  maman ,  il  eft.fe'duifant.  • 

M  o  p  s  A. 
J*en  conviens  :  mais  comment  ferons  -  nous  pour 
gagner  Monfieur  le  Bailli  ?  car  il  eft  bien  engoué  de 
ce  Pan. 

C  L  o  É. 

Maman  ,  monfieur  le  Bailli  n'eft  engoué  que  de  la 
mufique  -,  &  s'il  entendoit  chanter  mon  amant  !  ... 
Mop  s  A. 
Tu  as  raifan  ,  je  ne  trouve  à  ton  Alexis  qu  un  feul 

défaut. 

C  L  o  É. 

Un.  défaut  ! 

Mo  PS  A. 

Celui  de  plaire  à  mon  mari, 

C  L  o  É. 
Hélas  !  maman  ,  c'eft  un  malheur  ;  mais  ce  pauvre 
garçon  doit  plaire  à  tout  le  monde. 

M  op  s  A. 
Enfin  il  expuîfera  ce  butor  de  Pan ,  ce  favori  de 
îTion  digne  époux.  Voilà  tout  ce  que  je  demande. 
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DUO. 

MO.PSA. 

Pour  une  femme  qu'il  efl  doux 
De  faire  enrager  fon  époux  1 

CLOÉ. 

Pour  une  fille  qu*il  cft  doux. 
Quand  l'Amour  lui  donne  un  époux  l 

M  O  P  S  A. 

Mais  voici  ton  Père , 
Chut ....  il  faut  fe  taire  » 
Et  me  laifler  faire. 


COMÉDIE.  7; 


SCÈNE      XIII. 

CLOÉ  ,  MOPSA  ,  PALEMON   ,  LISE. 

PALEMON. 

A.  H  ,  quel  plaifir  pour  un  époux 
De  braver  fa  femme  en  courroux! 

LISE. 

Pour  une  fille  qu'il  eft  doux, 
Quandl'Amourlui  donne  un  époux! 

PALEMON. 

Mais  voilà  ta  mère. 

Chut,  il  faut  fe  taire  , 

Et  me  laiffer  faire. 
Ah  ,  vous  voilà  ,  toutes  les  deux! 
Toutva-t-il  au  gré  de  vos  vœux? 

MOPSA. 

Et  mais ...  nous  refperons  de  même  j 
Et  vous  ,  au  gré  de  vos  defirs  , 
Nous  préparez- vous  des  plaifirs? 
PALEMON. 

Et  mais  nous  i'efpérons  de  même. 


0 
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SCENE     XIV. 

CLOÊ,  M3PSA  ,  PALEMON,  LISE  ,  PAN. 

PAN,  arrivant  galment  &»  faifant  fon  comj)liment  à 
Pale/uon  ù*  à  Cloé, 

-SL  N  ces  lieux  je  vois  réunis 
Les  objets  chers  à  ma  tendrefle. 
Vous  dont  je  vais  être  le  fils  ; 
Et  vous ,  ma  charmante  maîtrefl'c  j 

Et  nargue  des  foucis. 

A  ma  Eergere 

J'ai  1  art  .le  plaire. 

Du  relte  je  m'en  ris. 

M  O  P  S  A. 

Doucement,  doucement. 
Un  peu  moins  d'emprefiement. 
Porte  ailleurs  ton  hommage. 
Ma  fille  n'eft  plus  pour  toi. 

P  A  N.  ^ 
Quel  cft  donc  ce  langage  ? 

MOPSA. 
Ma  fille  n  eft  plus  pour  toi. 


COMÉDlÉo  fj 


PAN. 

N'eft  plus  pour  moi  ? 
MO  PS  A. 
Allons,  Cîoé,  courage. 

PAN. 
Quelefl  donc  cç  langage? 

C  L  O  É. 
Eh  bien  ?..  eh  bien  ?  . . . 

M  O  P  S  A. 

Courage. 
C  L  O  É. 

Je  vous  rends  votre  foi. 
P  A  N. 

Ah  ,  jarnigoi ,  j'enrage. 
Beau-Pere ,  parlez  donc. 

PALE  MON. 

Comment,  petite  folle, 
Refufer  ce  garçon , 
Quand  il  a  ma  parole! 
Et  pour  quelle  raifon? 

CLOÉ. 

Hélas,  mon  Père, 

Comment  faire? 
Tenez  ,  fî  j'époufe  Pan  , 
Je  fais  le  malheur  de  Ma^nan. 
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PAN    &  PALEMON. 
Il  faut  obéir  à  fon  Père. 

MOPSA  &  CLOÉ. 
Il  faut  obéir  à  fa  Mère. 
PALEMON,  MOPSA  &  CLOÉ- 
Il  faut  fe  rendre  à  la  raifon, 

PAN. 

Morgue  l  vous  n'avez  pas  raifon. 


\ 
\ 
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S  C  E  N  E     X  V. 

CLOE.MOPSA,   PALEMON,  LISE, 
PAN,  MARSIAS. 

MARSIAS  arrivant  en  chantant  fur  un  ton  d'Opéra, 

Si  HÔTES  eharmansdc  ces  boccages. 
Redoublez  vos  tendres  ramages  : 
Pour  chanter  la  beauté 
Dont  je  fuis  enchanté, 

F  A  L  E  M  O  N. 
Doucement ,  doucement, 
Un  peu  moins  d'empreflement. 
Porte  ailleurs  ton  hommage. 
Ma  fille  nVft  plus  pour  toi. 

MARSIAS. 
Quel  cft  donc  ce  langage  > 

P  A  L  E  M  O  N. 
Ma  fille  n'ell  plus  pour  toi. 
MARSIAS. 
Elle  n*eft  plus  pour  moi  ? 

P  A  L  E  M  O  N. 
Ma  fille ,  allons ,  courage. 
MARSIAS. 
Quel  cft  donc  ce  langage  ? 

LISE. 
Eh  bien?  ..  ch  bien? .. 
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PALE  M  ON. 

Courage. 
USE. 
Je  vous  rends  votre  foi. 
MARSIAS. 

Ah ,  grands  dieux  !  quel  dommage  ! 
Maman,  mais  parlez  donc. 

MO  PS  A. 

Quel  eft  donc  ce  myflère  ? 
Que  veut  dire  ceci? 
C'eft  que  de  votre  père 
Vous  prenez  le  parti. 

PALE  M  ON  &  LISE* 
Il  faut  obéir  à  (on  père. 

MO  PS  A  &  MARSIAS, 

Il  faut  obéir  à  fa  merc. 

MOPSA. 
On  efl  d'accord  pour  m'outragerj 
Mais  je  faurai  bien  m'en  venger. 

LISE&CLOÉ. 
Alexis  faura  vous  venger. 

PAN  &  MARSIAS. 
Le  Bailii  faura  vous  venger. 

PALE  M  ON. 
Et  moi  je  faurai  me  venger. 


Fin  du  fécond  Aâe. 
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SCENE     PREMIERE. 

APOLLON, >:./. 

IVIe  voilà  dans  les  grandes  aventures.  Ces  petites 
Payfannes  ont  été  plus  loin  que  je  ne  le  croypis. 
Prendre  un  père  ^  une  mère  pour  confidens  î  quelle 
étourderie!...ceschûres-îà  ne  fe  voient  qu au  village... 
Heureufement  la  difcorde  qui  règne  entre  le  mari  & 
la  femme,  les  empêchera  d'en  venir  à  une  explica - 
tion...  Mais  fi  les  deux  filles  s*avifoient  de  fe  faire  une 
confidence  mutuelle...  &  puis  Midas,  ce  Bailli  dont 
il  faut  encore  obtenir  le  fufTrage...  Oh!  jelobtiendrai; 
il  aime  la  Mufique,  &  fans  vanité.  ..  Mais  ,  encore  un 
coup  ,  il  en  faudra  toujours  venir  à  rexplicatipn.  Ces 
doubles  intrigues  font  d'une  difficulté  pour  le  dénoue- 
ment... Le  dénouement  î...  Mais  n*en  ferai-je  pas  tou- 
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jours  le  maître  ?  Au  pis- aller ,  avec  un  rien...  un  pro* 
dige  5  je  me  tirerai  toujours  d'affaire...  Mais  je  vois  ve- 
nir mes  deux  rivaux ,  &...  ah  !  quelle  figure  !  c  eft 
fûrementle  vénérable  Midas,..  Allons  préparer  nos 
Belles  à  le  recevoir, 

(Il  fort.) 


se  E  N  E     IL 

MIDAS,  PAN,  MARSIAS. 

/-  TRIO. 

MIDAS. 


ON,   cela  n'cfl  pas  ponfiblc. 

PAN   ET    MARSIAS. 

Nous  vous  difons  la  vérité. 

MIDAS. 

Méprifer  mon  autorité , 
Comproînettre  ma  dignité/ 
Non  ,  cela  n'eft  pas  poilible. 

PAN    ET  MARSIAS. 

Nous  vous  difons  la  vérité. 

PAN. 
Notre  hymen  étoit  arrêté. 
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MIDAS. 

C^eft  moi  qui  Tavois  projette. 
Et  je  tiens  la  chofe  infaillible. 

MARS  I  AS. 

Chaam  jle  Oous  eft  fupplanté.    > 

MIDAS. 
Non ,  cela  n'eft  pas  poflSble. 

PAN    ET   MARS  I  AS. 

Nous  vous  difons  la   vérité. 

M  ï  D  A  S. 

La  vérité  !...  la  vérité! 
D'honneur  le  tour  feroit  rifible. 

PAN    ET    MARSIAS. 

Rien  n'eft  plus  fur  &  moins  rifible. 

MIDAS. 

Ah!  ah  l  le  tour  feroit  rifible. 
Mais  je  ne  vous  crois  pas. 

MARSIAS. 
Pour  un  cœur  trop  fenfibie. 
Quelle  douleur  !  hélas  1  hélas  i 

P  A  N. 
Je  ne  m'en  tiens  pas-là, 
Jarni,  jarni ,  ce  bras, 
Ce  bras  me  vengera.  Fi^, 

MIDAS. 
L*un  fc  lamente,  l'autre  jure. 

F2^ 
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{A  Marfias,  ) 
Remettez-vous , 

(A  Pan,) 
Point  de  courroux. 
C'eft  à  moi  qu'on  feroit  injure , 
Mais  croyez-vous  que  je  Tendurc? 
Comment  je  forme  un  quatuor 
Dont  toutes  les  parties 

Sont  aflbrties. 
Parfaitement  unies. 
Et  Ton  veut  le  rendre  difcord. 
Ne  croyez  pas  que  je  Tendure. 
Ccft  à  moi  qu'on  feroit  Tinjurc. 
Mais  je  ne  le  crois  pas , 
Non ,  cela  n  eft  pas  pofliblc,  &c.  Jufquau  mot  Fin, 

Pan. 

Et  palfangué ,  Monfieur  le  Bailli ,  fi  vous  ne  vou- 
lez pas  nous  croire,  vous  les  croirez  peut-être.  Tenez, 
les  voici. 


COMÉDIE.  Sj- 


SCENE     III. 

MIDAS ,  PAN ,  MARSI AS ,  LISE ,  PALEMON, 
CLOÉ,  MOPSA. 


A 


M  I  D  A  S. 


H  ,  approchez  ,  approchez.  Efl-il  bien  vrai  ,  Pa- 
lémon  ,  qu'au  mépris  de  mon  autorité  ,  vous  pré- 
tendez marier  vos  filles ,  Tans  mon  confentement?  bri- 
fer  des  nœuds  formés  par  la  fympathie,  la  mélodie , 
rharmonie  I...  là...  là...  &  vous  Mopfa^  vous  ,  ingrate, 
pour  qui  jadis...  mais  ne  parlons  plus  de  ça ,  eft-il  poC- 
fîble,  que  vous   vouliez  rompre  Taccord  le  plus  par- 
fait, par  la  diflbnnance  la  plus...  la  plus... 
Palemo  N. 
Monfieur  le  Bailli,  daignez  m*entendre. 

M  ops  À. 
Monfieur  le  Bailli ,  écoutez-moi. 

Palemon    et   Mopsa. 
Vous  faurez  ,  fauf  votre  refpeâ: ,  que  J'ai  trouvé 
pour  ma  fille  un  parti... 

M  I  D  A  s. 

Ah  !  quel  tapage  1  &  vous  favez  que  j'ai  les  oreilles  fi 
délicates  ,  parlez.. .  un  à  la  fois. . .  point  de  Duo  ^ 
je  vous  en  fijpplie. 
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M  o  p  s  A.  V 

Vous  faurez  donc... 

P  A  L  E  M  o  M. 

Ma  femme,  ma  femme,  vous  feriez  mieux  de  vous 
mêler  de  votre  ménage. 

M  o  p  s  A. 
Et  vous ,  de  votre  labourage. 

P  A  L  E  M  o  N. 

C'efl  aux  pères  à  difpofer  de  leurs  enfans. 

M  o  p  s  A. 
Oui ,  des  garçons.  Mais  c'eft  aux  mères  à  marier  les 
filles. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Des  garçons ,  des  garçons  !  &  je  n'en  ai  jamais  eu, 

M  o  P  s  A. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

M  I  D  A  S. 

Oh  !  pour  cela  j'en  rcpondrois ,  mais  venons  au  fait, 

M  o  p  s  A, 
Eh  bien  ,  apprenez  donc  que  j'ai  trouvé  un  gendre 
cent  fois  préférable  à  ce  vilain  Bûcheron. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Sachez  que  jVi  trouvé  un  garçon  qui  me  convient 
înille  fois  mieux  que  ce  fot  Berger, 


COMÉDIE.  «7 

Pan. 

Bon ,  nous  avons  chacun  notre  paquet. 

M  A  R  s  I  A  s. 

Hélas  !  oui. 

M  o  p  s  A. 

Le  mien  chante  à  ravir. 

M  I  D  A  s. 

En  vérité  ? 

P  A  L  E  M  o  N. 

Le  mien  de  même,  vous  en  ferez  étonné. 

M  I  D  A  s. 

Voyez- VOUS? 

L  I  s  E  5  ^  part, 

Qu  ai-je  entendu?  Alexis  feroit-il  volage? 

C  L  o  É  5  à  part 

Comment  donc ,  ma  fœur  feroit-elle  ma  rivale? 

M  I  D  A  s. 

(  A  Mopfa.  )  Et  ce  chant  qui  vous  a  tant  féduite , 
peut-on  vous  demander  de  quel  genre  il  eft  ? 

G  L  o  É. 

Le  chant  le  plus  vif;,  le  plus  gai,  le  plus  plaifant. 

M  I  D  A  s. 

C*efl-à-dire  le  genre  de  Paq, 
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L  I  s  E  ,  ^  part* 
Ah  !  je  refpire.  Ce  n'efl:  pas  mon  Amant. 

M  i  D  A  s  ,  à  Palémon» 
Et  le  vôtre  } 

Lise. 
Le  chant  îe  plus  doux,  le   plus  tendre,  le  plus 
touchant. 

?*î  I  D  A  s. 

Pathétique  ,  Mademoirelîe  ,  pathétique.  Cefl:  l'ex- 

preffion  muficale.  Enfin  c'cfl:  le  genre  de  Marfias, 

C  L  o  É  ,  à  part. 

Me  voilà  raiTurée.  Ce  n*eft  pas  mon  étourdi. 

M  o  p  s  A. 

Il  va  venir,  vous  l'entendrez  &  vous  prononcerez. 

M  I  D  A  s. 
Bon. 

P  A  L  E  M  o  N, 

Il  va  paroîti'e,  il  chantera  devant  vous ,  &  votre 
choix  décidera  le  mien. 

M  r  D  A  s. 
A  merveille. 

Pak    et   MarstAs. 
Eh  bien  !  Monfieur  le  Bailli,  avions-nous  tort? 

M  I  D  A  s. 
Un  moment,  un  moment.  Un  chanteur  pathétique, 
un  chanteur  plaifant;  félon  vous,  s'entend?,.  En  vérité 


1  C  O  M  E  D  I  E.  ^9 

c'eft  trop  rîfibîe  ,  ce  n'eft  que  de  nos  jours  qu'on  voit 
ces  chofes-là.  Des  gens  qui  ne  favent  pas  la  gamme  , 
&  qui  veulent  avoir  un  avi^.  Mais  c'eft  à  mourir  de 
rire  au  moins.  Enfin  vos  deux  nouveaux  protégés, 
dites-vous  3  vont  venir.  Us  entreront  en  lice  avec  ces 
Meflieurs.  Et  les  deux  Belles  feront  les  prix  des  vain- 
queurs. Allons  5  qu'on  fe  prépare  au  Combat. 

M  A  R  s  I  A  s. 
Au  combat ,  Monfieur  le  Bailli?     - 

M  I  D  A  s. 

Combat  de  chant,  s'entend  ;  un  aflaut  de  talent. 

M  A  R  s  I  A  s. 
A  la  bonne  heure. 

M  I  D  AS. 

Je  me  flatte  que  vous  vous  en  raporterez  tous  à  ma 
décifion. 

TOUS. 

Oh  !  très-  volontiers. 

Pan. 
Je  brûle  de  commencer.  Ma  vidoire  efl:  certaine 

M  A  R  s  I  A  s. 
Je  fens  aufïi  renaître  mon  courage. 

M  I  D  A  s. 
Voici  fûrement  un  de  vos  rivaux, 

'1^ 
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SCENE     IV. 

Les  mêmes,  APOLLON. 
Lise,  à  Palémon, 


Xje  voilà , 


mon  père. 

C  L  o  É ,  ^  Mopfa. 
Maman ,  le  voilà. 

Apollon. 
Cefl  Monfieur  le  Bailli  que  j'aiThonneur  de  faluer. 

M  I  D  A  S'. 

Précifément.  Vous  êtes  fans  doute?... 

Apollon. 
Celui  dont  on  vient  de  vous  parler.  Je  fuis  Chan- 
teur, Muficien,  &  fur- tout  très-amoureux. 

M  I  D  A  s. 

Monfieur  le  Chanteur  très-amoureux  ,  je  vous 
plains.  Vous  avez  à  faire  à  forte  partie.  Vous  êtes  en 
effet   bien  téméraire  d^ofer   tenter  une  entreprife , 

aufïî... 

Apollon. 

Si  je  fuis  un  téme'raire ,  ce  fera  à  vous  à  m'e:i 
punir. 


C  O  M  É  D  I  K  çi 

M  I  D  A  s. 

Et  l'autre  prétendant ,  où  eft-il? 


Oh  ?  Tautre  viendra. 


P  A  L  E  M  O  N. 

ra. 

M  o  p  s  A, 


Quand  il  pourra. 

^  M  I  D  A  s. 

Holà  !  mon  pupitre. 

Pale  M  ON, à  Pan. 

C'eft  le  rival  de  Marfîas. 

Pan. 

Bon.  ' 

M  o  p  s  A  ,  û  Marjias. 
Ceft  le  rival  de  Pan. 

Marsias. 
Tant  mieux. 

(  On  appoite  le  pupitre  de  Mldus.) 

M  I  D  A  s. 

Pan  ,  &  Marfîas  ,  mettez- vous  là.  (  A  Apollon.  ) 
Et  vous  là.  Vous  êtes  à  préfent  dans  Taréne  ,  envifa- 
gez  ces  deux  champions.  Voi!à  le  pathétique  &  voilà 
le  badin ,  auquel  des  deux  donnez  vous  le  àé'i  ? 

Apollon,  ; 

A  tous  deux. 

Tous. 
A  tous  deux  ! 
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M  I  D  A.  s. 

Parbleu  !  voilà  un  drôle  bien  téméraire  !  Enfin,! 
laquelle  de  ces  deux  Belles,  Monfieur  prétend- il? 

Apollon. 
A  celle  que  faurai  méritée. 
M  r  D  AS. 
Et  Tautre  fera  ?.. 

A  p  o  L  L  o  :<» 
A  celui  qui  m'aura  vaincu. 

P  A  L  E  M  o  N  5  à    Lije. 
C'eft  une  rufe  qu^il  tend  à  ta  mère. 

M  o  P  s  A  ,  û  Cloe. 
C*eR  pour  mieux  tromper  ton  père. 

M  I  D  A  s, 

Orçà  ,  en  attendc.nt  que  Tautre  prétendant  arrive, 
expédions  toujours  celui-ci.  AJIons,  commencez, . . 
A  vous  qui  ne  doutez  de  rien  ,  à  vous. 

Apollon. 

Volontiers.  Monfieur  le  Bailli  connoît  fans  doute 
la  mythologie. 

M  I  D  A  s. 

Apparemment. 


COMÉDIE.  gj 

Apollon, 

Vous  fçavez  donc  que  Daphné  ,  pour  éviter  la 
pourfuite  du  plus  amoureux  des  Dieux ,  fut  tranfor- 
mée  en  laurier.  Ceft  à  ce  même  laurier  que  cet  amant 
infortuné  adrefTe  ces  paroles . ,  .  c'efl  Apollon  qui 
parle. 

Ariette. 

Du  deftin  qui  t'opprime^  ' 

Malheureufe  victime  , 
Daphné  ,  je  te  perds  pour  jamais  ; 
Je  ne  verrai  plus  tes  attraits. 
Entends  ma  voix  ,  toi  que  j'adore. 
Toi ,  que  mon  cœur  chérit  encore. 
Vois  mes  larm<;s ,  mon  déferpoir. 
Cruel  objet  de  ma  tendrefîe , 
Ah  l  fous  récorce  qui  te  preflè. 
Mon  cœur  te  fcnt  &  croit  te  voir. 

Du  deftin ,  &:c. 

M  I  D  A  s. 

Petite  Mufique ,  chantée  fans  goût ... 

Lis  e. 

Sans  goût ,  Monfieur  le  Bailli.  Ah  !  ciel . . .  Alexis^ 
je  vois  que  nous  fommes  perdus. 

Apollon. 

Ne  craignez  rien. 
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M  I  D  A  S. 

Point  de  ports  de  voix  ,  point  de  cadences ,  là  . . . 
de  ces  cacences  perlées ....(  7/ c/z  e[piye,)^hd.  ca- 
dence eft  la  véritable  pierie  de  touche  du  chant. 

M  G  p  s  A, 

Qu'en  dis- tu  ,  ma  fiHe  ? 

C  L  G  É. 

Qu'il  a  chanté  à  ravir  ^  &  que  ce  n'eft  pas  pour 

moi. 

M  I  D  A  s  5  à  /Apollon. 

Eft  ce  le  pathétique  qui  eft  votre  fort? 

A  p  o  L  L  G  N. 

J'ai    quelquefois    rcufîi   dans    le  genre  cojnique. 
Permettez-vous  ? 

M  I  D  A  s. 

Oh  !  doucement ,  doucement.  Cn  vous  entendra 
à  votre  tour.  Prenez  un  peu  de  repos,  mon  cher  ; 
vous  en  avez  befoin.  (  A  Pan  &  Maijias,  )  A  vous 
mes  enfans.  Allons,  quelque  chofe  de  bien  caraclé- 
rifé  5  dans  >'otre  genre  à  tous  les  deux.  Là  . . .  quel- 
que chofe  qui  mx  dédommage  y  qui  me . . . 

Pan. 

Quand  vous  voudrez,  Monfîeur  le  Bailli.  Allons, 
Marfias  ,  à  toi. 


COMEDIE. 
DUO. 


St 


M  A  R  s  I  A  s. 

Amans  qui  vous  plaignez 
Des  rigueurs  d'une  Belle, 

Non ,   vos  tourmens  n'éga- 
lent pas  les  miens. 

Vous  pouvez  brifer  vos  liens  j 

Ou,  il  refpoir  vous  retient 
auprès  d'elle , 

Ce  doux  efpoir  ,    dans  vos 
malheurs , 

Vous    fait  trouver   quelques 
douceurs. 


PAN. 

Fragmens  de  Vaudevilles. 

Air;  0  récruïuFué, 

Céphife  avoir  bien  des  appas... 
Céphife  ne  Tignoroit  pas > 
Oreguingué,ô!lon,lan,îà; 
Mais  il  n'    fuiî^t  pas    detre 

belle. 
Il  faut  encore  être  fidelle. 

Air:  Belle  diguedon. 

Vous  préparez  votre  peine  , 
Belle  diguedon^  diguedony 

dondainej 
Mais  bien-tôt  vous  changerez 

de  ton  , 
Ma  belle  digucdi ,  ma  belle 

diguedon  5 
Sans    pouvoir    brifer   votre 

chaîne. 
Belle  diguedon,  diguedon, 

dondaine. 

TVI  I  D  A  5. 

Bravo ,  bravo.  Ah  !  quel  goût  !  quelle  volupté  ! 
Viens  ,  mon  cher  Tan ,  que  je  tembrafle.  Va ,.  petit 
badin  ,  tu  ne  verras  jamais  ton  pareil.  Et  toi ,  tendre 
Marfias,  viens  dans  mes  bras...  tu  viens  de  te  furpafler. 
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Quelle  voix  !  Quelle  prononciation  !  comme  il  phrafe 
fes  difficultés  !  Ah  î  mon  ami...  tu  es  le  Dieu  du  chant, 

Apollon^  à  part. 
Ah  !  le  fét  ! 

M  I  D  A  s. 

Tu  me  rappelles  le  tems  de  ma  jeuneffe  :  quand 
j*habitois  la  Capitale,  j'étois  un  pilier  du  Spedacle 
lyrique,  j'y  donnois  le  ton.  On  fe  demandoit,  où  efl" 
il  ?  Où  eft  le  petit  Midas  ?  J*étois  alors  clerc  de 
Procureur.  Ah  !  comme  je  fredonnois  les  airs  ,  pen- 
dant qu'on  les  chantoit  far  le  Théâtre  ,  &  comme  je 
battois  la  mefure  avec  ma  canne. 
Apollon. 

Cela  devoit  faire  un  accompagnement  charmant , 
&  fort  doux  pour  les  voifins. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Mais  ,  Monteur  le  Bailli ,  fongez  que  notre  be- 
fogne  n*efl:  pas  encore  achevée. 
Midas. 

Ouï  ,  oui.  Nous  n*avons  pas  un  infiant  à  perdre. 
Ehbien^Tami,  vous  fentez  vous  toujours  difpolé? 

Apollon. 

Oui ,  Monfieur  le  Bailli  ,  &  je  me  flatte..  • 

Midas. 

Vous  avez  beau  vous  flatter.   Que  voulez- vous 
faire  après  ces  gens  là  ? 

Apollox. 
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Apollon, 
Chanter, 

M  I  D  A  s,  , 

Chantez  donc.  Mais,  en  "vérité,  c'eft  d'une  témé- 
rité.,, i  allez,  allez, 

Apollon, 

Je  vous  aflure  d'avance  que  vous  trouverez  ce 
ïiîorceau-là  très-piquant, 

M  I  D  A  s, 

Oui-dà  !  Eft-ce  encore  Apollon  qui  parle  > 

Apollon. 
C'eft  moi. 

Ariette. 

Au  roflîgnol,  dans  un  boccage. 
Certain  coucou  , 
Certain  hibou , 
Dirputoient  le  prix  du  ramage. 
D'un  baudet  pour  juge  on  fît  choix. 
Grand  connoiffeur  en  belles  voix , 
Qui ,  pour  juger  avec  prudence , 
Voulut  les  entendre  tous  trois. 
Le  jour  pris  ,  le  hibou  commence, 
Enfuite  le  coucou  s  avance , 
De  leurs  cris  le  juge  enchanté  , 
Frappant  du  pied  ,  dreflant  loreille , 
A  chaque  Ton  ,  crioit ,  Brapo  ,  cejl  à  merveille  î 

Quel  goût  ù'  quelle  volupté/ 
Le  Roflîgnol ,  à  fon  tour  ,  fe  préfente  , 
^  Il  chante 

Et  fon  ramage  eft  à  peine  écouté. 
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M  o  p  s  A  ,  à  Cloe\ 
Tu  reconnois-Ià  ton  amant  ?  - 

C  L  O  É. 

Oui ,  &  fon  juge  &  fes  rivaux.  J*ai  bien  peur...; 

MiDAS. 

Silence. 

Lise. 

Il  va  juger ,  ah  !  je  tremble. 

Clo  É. 

Ah  !  comme  le  cœur  me  bat. 

M  I  D  A  s. 

Air  en  chant  franpoîs. 

Nous ,  Midas  ,  Bailli  de  ces  lieux. 
Fidèle  partifan  du  goût  de  nos  ayeux. 
Et  juge  compétent  d'un  débat  d'importance. 
Du  fait  ayant  pris  connoiflance  , 
A  Marfîas,  à  Pan  ,  adjugeons  en  ce  jour 
Le  prix  du  chant  &  de  Tamour; 
Ordonnons  que  ce  téméraire , 
Qui  vient  mettre-en  crédit  d'infîpides  chanfons  . 
Déformais  réduit  à  fe  raire , 
S'en  retourne  au-delà  des  Monts. 

On  entend  le  bruit  de  Pane  ,  des  oreilles  fortent  de. 
la  tête  de  Midas  ,  &  Apollon  je  découvre  ;  pen- 
dant ce  tems  le  Théâtre  change  &  repréjente  une 
rivière  bordée  par  des  rofeaux  ;  le  Mont-P arnajfe 
ejl  dam  téloignement)^ 
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C  H  (E  U  R. 

Eft-cc  un  preftige  ? 

Eft-ce  un  prodige  ? 

Quel  changement  ! 
Reconnoilîezl       _.         .  ,      , 

Je  reconnoisj  ""  ^'^^  ^"1  venge  le  talent. 

Ceft  Apollon  lui-même; 

De  fa  gloire  fupréme 

11  defcend  jufqu'à  nous. 

Et  vous  avezl      ,  .      ^ 

Etnous  avons/  mentez  fon  couroux. 

A  fa  puiflance, 

Â^fa  vengeance  > 
Reconnoiflez   \       t>-  .  .       , 

Reconnoifîbns/^^^^^ii  qui  vcngele  talent. 


G  2 


îoo    LE  JUGEMENT  DE  MIDAS, 
SCENE    V   &  dernière. 

Les  Acieurs  précédens ,  MERCURE. 
M  E  R  c  u  R  E  ,  à  Apollon. 

J:\  M  T  ,  je  viens  t'apprendre  que  ton  exîl  eft  fini. 
Jupiter  te  rappelle.  Minerve  &  Venus  ont  obtenu  ta 
grâce  ,  ^  toutes  nos  Divinités  t'attendent  à  la  Cour 
Célefte. 

Apollon,  Vemhraffant. 
L'ami  Mercure  n'apporte  jamais  que  à^^  nouvelles 
agréables. 

Mercure. 
J'ai  voulu    m'informer  un  peu  de   ta  conduite  ^ 
&  j'ai  été  le  témoin  invifible  de  ta  dernière  fcènr. 
Mais  dis- moi,  fi  cet  imbécile  tavoit  rendu  juftice, 
cjuel  choix  aurois-tu  fait  ? 

Apollon,  prenant  Life  &  Cloépar  la  main. 
Celui-ci. 

Mercure. 
A  ce  trait  généreux  ,  je  reconnois  un  Dieu. 

Apollon. 
Jeunes  beautés ,  vous  qui  m*ave2  confolé  dam 
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madlfgrace,  venez  partager  mon  bonheur.  Apollon 
doit  reconncître  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
Alexis.  Sur  ce  double  mont  ,  un  doux  afyle  vous 
attend ,  fept  Nymphes  feront  vo.^  fidelles  compagnes  ; 
Vous  m*y  verrez  fouvent  préfider  à  vos  pi  iifirs  , 
ces  plaifirs  feront  purs  comme  vous ,  la  jaloufie  ne 
les  troublera  jamais ,  car  ce  féjour  eil  celui  des  vrais 
talens. 

P  A  L  E  M  O  K. 

Quoi  !  Seigneur  j   vous  nous  enlevez  nos  enfans  ? 

Apollon. 

Non  5  mes  bonnes- gens  ,  ne  craignez  rien;  je 
vous  donne  une  demeure  dans  la  plaine  ,  où  vos 
filles  defcendront  fouvent  pour  vous  voir.  Vous 
tiendrez  un  hofpice  pour  ceux  qui  n'auront  pas  la 
force  de  gravir  la  montagne  ;  &  croyez-moi ,  vous 
aurez  nombreufe  compagnie.  Partons. 

M  I  D  A  s. 

Seigneur  Apollon, de  grâce...,  Seigneur  Mercure, 
vous  qui  êtes  fi  ferviable ,  priez  fa  Divinité  de  me 
rendre  tel  que  j*étois. 

Apollon. 

Ta  prière  eft  inutile  ,  le  mauvais  goût  à 
befoin  d*un  exemple,  &  je  ne  pouvois  le  mieux 
choifir. 


3ro2   LE  JUGEMENT  DE  MIDAS, 
CHŒUR. 


PALEMON,  MOPSA, 
LISE    ET    CLOÉ. 

Au  Dieu  des  Arts  offrons  nos 

vœuxj 

Par  fa  préfence  , 

Par  fa  puilîance , 
Il    promet   de  nous  rendre 

heureux. 
Par    nos    refpeéls    &  notre 

hommage  , 

Méritons  l'avantage 
De  îc  fixer  fans  cefle  dans 

ces  lieiiXà 


PAN   ET  MIDAS. 

lourde  douIeur&  de  regrets! 

Quoi!  pour  jamais. 

Votre  vengeance, 
Va  nous   pourluivre  défor-. 

maisj 
Que  le  rçmord  vous  fatisfafTc 

De  notre  audace. 
Accordez-nous,  par  grâce, 

Le  pardon. 


LISE   E  T    C  L  O  É  tf/z    DUO. 

Faut-il  s*étonner  fî  notre  cœur 
S'eii  rendu  fans  fe  défendre? 
Faut-il  s'étonner;  non,  non,  ma  fctur  > 
Un  Dieu  s'en  rendoit  vainqueur. 
'      •  L'aimable  Alexis, 

D'un  air  fî  fournis. 
Peignoir  à  mes  yeux 
Ses  tendres  feux,^ 
On  veut  réfîfter,  ^ 
Le  rebuter  5 
Mais  il  fait  fî  bien  s'y  prendre , 
Qu*enfin  il  feut  bien  céder, 
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APOLLON,  s'adrejant  au  Public, 
iPc  nos  talcns  le  Teul  arbitre  eft  dans  ces  lieux. 
TOUS. 

Ceft  fa  préfencc  , 

Son  indulgence , 
Qui  peut  Icule  nous  rendre  heurcuxj 
Par  nos  efforts  &  notre  hommage , 
,        Méritons  l'avantage 
De  les  fixer  fans  celFe  dans  ces  lieux. 

F  l  N. 


APPROBATION, 

J'ai  lu,  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant- Général 
de  Police  ,  le  Jugement  de  MiJas,  Comédie  en  trois 
Ades  ,  mêlée  d'Ariettes,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation 
ni  rimprelîion.   A  Paris,  le  27  Mai  1778. 

S  U  A  R  T. 

yû  t Approbation^  permis   de   repréfcnter  &  im- 
primer. A  Pans  y  ce  i-j  Juin    iJ^S.  LE  NOIR. 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  B  A  L  L  A  R  D,  rue  des 

Mathurins  ,    1778. 
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